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k  *w  %f  %)ii  ^m  XX  %f  ^  la 
PRÉFACE. 

»  V  O I C I  la  cinquième  Comédie  que  j'ofe 
»  faire  paroitre  fur  la  Scène  Françoife  (ij.La 
»  première  étoit  intitulée  ia  Préfomption  à  la 
»  Mode  ».  J'y  peignois  un  Préfomptueux  qui  ar- 
rivoit  à  Paris  avec  la  double  certitude  de  faire 
fa  fortune  &  fa  réputation  ,  par  fa  figure  &  par 
fes  ouvrages.  Le  Public  crut  voir  en  moi  la 
moitié  des  travers  de  mon  Héros.  Il  trouva  té- 
méraire qu'un  jeune  homme  débutât  par  une 
Comédie  en  cinq  A61:es  &  de  cara6tére.  Cette 
Pièce  ,  qui  avoit  eu  le  plus  grand  fuccès  dans 
les  lectures  particulières ,  éprouva  un  fort  con- 
traire à  la  repréfentation.  On  publia  que  les 
Vers  étoient  affez  bien  tournés,  les  Scènes 
affez  bien  vues  ,  mais  que  l'Auteur  ignoroit  ab- 
folument  l'art  de  faire  un  plan.  Je  cherchai 
dans  mon  cherPlaute,  fi  peu  connu  des  Au- 
teurs qui  le  dédaignent ,  un  prétexte  pour  in- 
triguer une  Pièce  ,  dans  l'ancien  genre.  Je  trou- 
vai dans  le  Soldat  Fanfaron  deux  Scènes  échap- 

(i  )  Préface  du  Mariage  Interrompu. 
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pées  à  mes  pré.iiccfTeurs  ^  j'en-  tirai  le   Tuteur 
Pipé  en  cinq  Afles  \  &  pour  voir  fi   j'étois 
fééllument  appelé  à  faire  des  Comédies  ,  j'é- 
crivis   mon  nouvel  ouvrage  en  profe,  i  js  n'y 
mis  riéri  de  c€  q\n  fait  la  pKis  grande  fortune 
^iijourd'hu!  \  j'eus  le  courage  d'en  exclure  les 
fe-ntençes ,  les  Scènes  purement  amoureufes  jle 
ton  &  les  airs  de  grandeur,   le  perfifflage,  les 
jeux,  de  mots  ,    &  lur-tout  les  fituations  lar- 
moyantes ^  j'efîuyai,  à  la  vérité ,  les  plus  grandes 
contradi6tions  avant  d'obtenir  qu'elle  fur  re- 
préfentée  \  mais  l'indulgence  de  la  Cour  &  de 
la  Ville  me  les  fit   bientôt  oublier.  On  trouva 
ma  pièce  bien  intriguée  \  quelques  perfonnes 
dirent  feulement  :  «  C'eft  dommage  qu'il  ne  fa- 
»'che  travailler  que  dans   ce  milérable  ancien 
«genre  «.  On  fit  à-peu- près  le  même  reproche 
au  Mariage  Interrompu   (i) ,  &  l'on  ajouta  que 
je  ne  mettois  pas  le  moindre  efprit  dans  mes 
ouvrages. 

Toujours  curieux  de  fatisfaire  mes  Ccnfeurs 
&  de  prendre  leurs  moindres  defirs  pour  des 
Ipix  ;  mais  perfuadé  que  l'efprit  d'un  Auteur 
dramatique  confifle  à  ne  pas  en  mettre  dans 
fes  Pièces ,  je  cherchai  du  moins  un  genre  dans 
lequel  ce  malheureux  efprit  fut  permis.  Je  don- 

(  a  )  Corné  Jie  en  Vers  &  en  trois  A6les. 
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nai  une  petite  Comédu-BiilUt ,  ou  j'accumulai 
Madrigaux  fur  Madrigaux ,  &  je  crois  ne  pou- 
voir miaii'X  rsconnoître  la  complaifance 
avec  laquelle  on  reçue  cette  bagatelle,  qu'en 
promettant  bien;  de  n'avoir  plus  la  mêmefoi- 
bleftè.  .     . 

Pendant  les  repréfentations  des  Ètrennes  de 
V Amour  ,  quelques  perfonnes  commencèrent  à 
dire  que  fi .  je  pouvois  meubler  ma  tête  d'un 
peu  de  philofophie  ,  &  traiter  des  caradéres, 
je  deviendrois  un  bon  Comique  :  foudain  je 
vois  i'efpace  immenfeque  j'ai  à  tranchir,  mais 
je  vois  en  même- tems  l'honneur  qu'on  me  fait 
en  exigeant  de  moi  beaucoup  plus  que  de  la 
plupart  de.  mes  Rivaux  ,  &  je  vais  me  faire  inf- 
crire  pour  VEgoi/me. 

Les  gens  fuperfîciels  crurent  mon  fujet  très- 

. facile  à  traiter.Quelques  perfonnes  s'en  emparè- 

,rentv  leurs  amis  leur  perfuadèrent  fans   peine 

que  je  n'étois  pâs  un  concurrent  à  redouter  , 

que  je  n'^avois  jamais  réfléchi  fur  mon  Art  :  je 

'ils  alors  l'*^r/  de  la.  Comédie  ^  ouvrage  en  quatre 

;  volumes  ,  où  ,  pour  me  familiarifer  avec  des  ref- 

-ibrts  dont  j'allois   avoir  le   plus  grand  befoin , 

je  décompofai  les  Théâtres  de  tous  les  ngss  & 

de  toutes  les  Nations.  , 

On  me  fit  en  général -la- grâce-'  de  dire.qire 
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mes  connoifTances  s'étendoient  au-delà  de  fiotre 
répertoire  ;  mais  l'on  perfifta  à  foutenir 
<»  que  ma  Comédie  de  VEgoijUie  ne  ferait  ni 
jj  noblement  ,  ni  élégamment  écrite-,  que  je 
»  ne  faurois  pas  l'intriguer  fimplement  ,  & 
»  que  mon  caractère  manqueroit  furtout  de 
«force  &  de  profondeur w. 

Toujours  plus  foigneux  ,  comme  on  le  voit  , 
de  recueillir  des  critiques  que  de  mendier  des 
éloges-,  plus  empreffé  à  mériter  des  fuccès  qu'à 
les  travailler  ,  je  fuis  à  peine  connu  d'un  petit 
nombre  d'Amateurs  ,  qui  ne  fe  laifTant  pas 
féduire  par  le  clinquant  ,  les  larmes  ou  le  fa- 
tras romanefque  de  la  moderne  Thalie ,  ont  bien 
voulu  diftinguer  des  Pièces  jouées,  comme  par 
grâce  ,  l'Eté  ou  les  petits  jours ,  fans  appareil, 
fans  prote6î^ion  ,  &  qui  pour  me  récompenfer, 
fans  doute ,  de  ma  confiance  à  ne  ne  pas  m'é- 
carter  du  genre  avoué  par  tous  les  Maîtres  ,t 
ont  daigné  me  prodiguer  les  encouragemens 
les  plus  flatteurs  ,  &  des  confeils  diâ:és  par 
la  févérité  du  goût  &  de  l'eflime.  C'eft  défor- 
mais à  eux  que  je  confacre  mes  veilles.  Cette 
févérité  dont  ils  m'honorent ,  le  defir  de  mé- 
riter leur  approbation  .  m'auroient  fait  prendre 
de  préférence  un  fujet  plus  difficile  ,  s'il  en 
cxifloiti  mais  le  caraâ:ère  dont  j'ai  fait  choix , 
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offre  d'autant  plus  de  difficultés ,  qu'on  ne  s'eft 
pas    encore    arrangé    dans    le   monde  fur   la 
(îgnification  du    mot  Egoifme.  Avec  de  la  ré- 
flexion on  voit  aifément  que  l'amour  de  foi  & 
l'amour  qu'on  reflent  pour  un  Amant,  pour 
une  Amante  ,  ont  autant   de  caraâéres  divers 
qu'il  y  a  d'individus  fur  la  terre;  qu'ils  peuvent 
infpirer  la  pitié  ,  la  reconnoiffance  ,  l'admira- 
tion ,  le  mépris  ;  qu'ils  conduifent  enfin  au  vice 
ou  à  la  vertu  ,  fuivant  les  cœurs  plus  ou  moins 
vicieux  ,  plus  ou  moins  vertueux   qu'ils  affec- 
tent ;  mais  ks-  merveilleux  duJiccU ,  accoutumés 
à  fe  dire  avec  grâce,  vousites  un  Es,oïJîe ,  comme 
vous  ites  un  aimabU  Roué  ,  n'ont  garde  d'imagi- 
ner que  l'amour  de  foi  mal  entendu  ,  &  tel 
qu'on  doit  le  peindre  de  préférence  au  Théâtre , 
éteint  tous  les  fentimens  chers  à  la  nature  ,  & 
ne  conçoit  l'idée  des  fecours  mutuels  que  pour 
les  tourner    tous  à  fon  avantage.  Nos  Egoïjles 
veulent     abfolument   refferrer  leurs  portraits 
dans  la  petite  manie  de  parler  louvent  de  foi^ 
ils  daignent  fouffrir  qu'on  les  peigne ,  pourvu 
qu'on  les  faffe  minauder  avec  grâce,  C'eft  ici  le 
cas  de  s'écrier  avec  Alcejie  : 

Têtebleu  î  ce  me  font  de  mortelles  bleffures  , 
De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des  mefures. 

Les  difficultés  dont  nous  venons  de  parler  , 
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une  fois  furmontées  par  le  courage  &  l'horreur  ^ 
du  vice  ,  le  fujet  en  amène  d'autres  qui  renaif- 
fent  fans  cq(Ï^q,  pour  donner  de  nouvelles  en- 
traves. Le  caradtére  de  PEgoïfme  ,  fans  avoir  éré 
traité  particulièrement,  fe  trouve  épuifé  dans 
toutes  les  pièces  qui  ont  paru  jufqu'jci.  Aux  yeux 
d'un  Obfervateur  ,  le  Glorieux  ,  le  FlaUtvr  ,  /e 
IMéchant  y  le  Joueur  ,  le  Complaisant  ,  font  des 
Egoijîes.  Molière  ,  cecruel  Molière  ,  le  dëfefpoir 
de  fes  fuccefleurs ,  ne  fembie-t-il  pas  dans  tous 
iès  ouvrages  avoir  envifagé  VE^oifmefo'jis  toutes 
fes  faces  ?  L'Avare  ,  qui  foupçonnant  VaUre  de 
lui  avoir  volé  fa  calTette  ,  dit  à  fa  fille  :  //  valloit 
lien  mieux  pour  moi  quil  te  laijjât  noyer  que  de_ 
faire  ce  qu  il  a  fait  :  le  Malade  Imaginaire  ^  ç^uï 
veut  donner  fa  fille  à  un  Médecin  ,  neveu  d'un 
Apothicaire  ,  pour  être  à  la  jource  des  bonnes 
ordonnances  ,  de  la  rhubarbe  &  dujené  ,  &  qui  la 
marie  ,  dit-il ,  peur  lui,.&  non  pour  elle  :  dans 
r Amour  Médecin  ,  le  père  qui  ne  veut  pas^^  dé- 
faire de  fa  fille  ,  &  d'une  doc  en  mime  tems  \  la  fa- 
meufe  Scène  où  fes  parens  &:  fes  voifins  lui  don- 
nent chacun  un  confeil  incércfTé  ,&  où  il  i'écrie  : 
Vous  cies  Orfèvre  ,  M.  Jc.Jfe  ;  tout  ,  jufqu'à  la 
tirade  où  Sojie  peignant  les  Grands  ,  dit  : 

Ils  veulent  que  pour  eux  tout  foit  dans  la  nature 

Oblige  c!e  s'immoler  ^  &c  ,  &c. 
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Ce  Vers  même  des  'Fsmmes  Sçavantss  , 

Nul  n'aura  de  l'efprit  que  nous  &  nos  amis, 

font  autant  de  vols  faits  aux  Peintres  de  i^EgoîJme^ 
&  qui  eufTent  produit  le  plus  grand  effet  dans 
le  tableau.  Pourquoi  l'entreprendre ,  me  dira- 
t-on  ?  Parce  qu'en  étudiant  le  cœur  humain ,  on 
voit  que  fi  les  hommes  tendent  tous  à-peu-près 
à  un  certain  nombre  de  buts  indiqués  par  la 
nature ,  le  motif,  la  marche  &  les  moyens  d'y 
parvenir ,  les  diflinguent  d'une  façon  bien  fen- 
fîble.  V Avare  de  Molière  &  l' Ambitieux  de 
Deftouches  ,  font  Amoureux  \  tous  les  deux 
défirent  le  titre  d'époux  :  l'un  eft  déterminé 
par  l'agrément  d'avoir  une  époufe  qui  ne  vivra 
que  de  falade  \  l'autre  par  l'avantage  de  s'affocier 
une  jeune  perfonne  jolie  ,  d'une  illufire  naif- 
fance,  qui  qui  l'appuîra  de  fon  crédit  &  du  pou- 
voir de  fes  charmes.  Le  premier  cède  Marianne 
à  fon  fils,  pour  r'avolr /^  ckère  cajfcue  ;  l'autre 
immole  fon  amour  h  fon  ambition ,  en  fervant 
fon  Prince  auprès  de  la  beauté  qu'ils  aiment.  Par 
conféquent  on  peut  peindre  tous  les  hommes 
avec  les  mêmes  couleurs ,  &  les  difiinguer  par 
des  combinaifons  difte rentes.  Si  mes  principaux 
perfonnages  ,  dans  tous  leurs  projets  ,  to  ites 
leurs  démarches,  dans  les  moyens  divers  d'aller 
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\  leur  objet ,  font  toujours  Egoïfîes ,  s'ils  paffent 
à  travers  tous  les  caraâeres  fans  perdre  une- 
nuance  du  leur  ^  fi  le  caraâere  donné  en  acquiert 
au  contraire  une  nouvelle  force  ,  je  ne  pourrai 
que  plaire  davantage  aux  ConnoilTeurs  ^  &  une 
ambition  démefurée  eft  permife  à  l'Auteur, qui 
pour  récompenfe  ne  defire  que  de  la  gloire. 

Ici  les  perfonnes  mal  intentionnées  vont 
s'écrier  ^  la  préiomption  !  à  l'orgueil  !  h  l'audace  ! 
les  autres  verront  en  moi ,  j'efpere  ,  un  Elève 
pénétré  du  mérite  de  fes  Maîtres ,  &  qui  croit 
fe  diftinguer  même  en  fuivant  leurs  traces  de 
loin.  AulU  ne  fais- je  point  une  Préface  pour 
prouver  que  je  me  fuis  frayé  une  route  in4 
connue;  je  déclare  que  je  n'ai  pas  perdu  un 
inftant  Molière  de  vue,  que  je  n'ai  employé  que 
fes  reflbrts,  &  fier  de  mes  larcins,  je  vais  les 
dévoiler. 

Molière  a  peint  de  préférence  les  carafleres 
généraux.  L'avarice  fur-tout  eu  de  tous  les  âges, 
de  toutes  les  Nations  :  à  fon  exemple  j'ai  ofé 
mettre  fur  la  Scène  un  vice  de  tous  les  pays , 
de  tous  les  tems ,  de  tous  les  iQxes,  de  tous  les 
états  :  à  fon  exemple,  j'ai  habillé  mes  perfonnages 
à  la  Françoife  ,  mais  fans  défigurer  les  traits 
propres  a  tous  les  peuples ,  &  imprimés  par  les 
mains  de  la  nature.  J'ai  refierré  en  apparence 
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mes  peintures  dans  l'intrigue ,  dans  les  petites 
tracaiïeries  d'une  famille  intermédiaire  ^  mais 
fi ,  en  renforçant  les  nuances ,  ce  que  l'on  voit 
chez  Florimon  n'eft  pas  ce  qui  fe  pafle  îi  la  Cour 
de  Madrid  ,  de  Vienne ,  ^  la  Porte  ,  à  Pékin  ,  j'ai 
tort ,  parce  qu'un  Etat  n'efl  qu'une  grande  fa- 
mille ,  &  que  j'ai  indiqué  mes  engagemens  dans 
ce  Vers  : 

Mon  cher ,  une  famille  eft  un  petit  Etat. 

Le  choix  ducaradtere  une  fois  fait&  annoncé, 
Molière  a  par-  defllis  tous  les  Poètes  comiques , 
l'art  de  renforcer  fes  principaux  perfonnages  en 
leur  ajfTociant  les  cara6i:eres  accefîbires  qui  peu- 
vent leur  convenir  (  i  ).  Pourquoi  Plaute  ne 
nous  donne  -  t  -  il  qu'une  idée  du  caradere  de 
i'Ayare  ?  Et  pourquoi  Molière  ,  en  traitant  le 
même  fujet ,  ne  nous  laifTe-t-il  rien  à  defirer  > 
C'eft  parce  que  connoifTant  beaucoup  mieux  le 
cœur  humain  que  le  Poète  Latin ,  ayant  beau- 
coup mieux  réfléchi  fur  l'avarice  &  fur  toutes  les 
modifications  d'un  pareil  caraâere ,  il  lui  a  donné 
pour  compagne  l'ufure ,  quoique  tous  les  avares 
ne  foient  pas  nécefiairement  ufuriers.  Delà  ces 
variétés,  qui  loin  de  nous  faire  perdre  de  vue 

j[i)  Voyea  l'Art  de  la  Comédie. 
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le  caraâere  annoncé ,  le  peignent ,  au  ccmtraire  y 
fous  plufieurs  formes.  La  découverte  m'a  paru 
trop  precieufe  pour  ne  pas  tâcher  d'en  profiter. 
J'ai  réfléchi  fur  le  caraftere  que  je  voulois  peindre, 
j'ai  étudié  mes  originaux ,  j'ai  vu  qu'ils  mettoient 
au  nombre  de  leurs  jouifTances  ,k  confidération 
publique  ,  j'ai  vu  que  pour  l'ufurper  &  la  faire 
fervir  à  obtenir  les  poftes  ,  les  bienfaits  utiles 
à  leur  bonheur  ,  ils  fe  paroient  tour- à-tour  de 
toutes  les  vertus  ^  qu'ils  prenoient  tour-à-tour 
le  caradere  de  toutes  les  perfonnes  dont  ils  pen- 
foient  avoir  befoin  ,  &  j'ai  dit  ,  Vhypocrïjî^  is 
fociéié  efï  digne  d'être  mariée  à  VEgoïjme  i  leur 
union  doublera  leur  force  comique  &  morale. 

Il  n'efl-  point  dans  l'Art  étonnant  de  la  Comé- 
die un  feul  bon  refTort  qui  ne  ferve  à  un  autre. 
Molière  ayant  une  fois  renforcé  Ces  caracTreres 
principaux  avec  des  cara.fleres  accsfToires,  il  lui 
efl  bien  plus  facile  de  donner  à  uti  perfonnage 
cette  vigueur  qui  fait  que  les  ignorans  ou  les 
méchans  trop  bien  démafqués,  s'écrient  à  Pin- 
vraifemblance  !  Si  Molière  ,  à  Thypôcrifie  d'un 
féducleur  adroit ,  qui  tout  en  parlant  vertu  , 
veut  corrompre  la  femme  de  fon  ami ,  n'avoit 
joint  îa  fcélératefTe  d'un  nionflre ,  qui  eft  le  déla- 
teur de  fon  bieiifaiteur ,  &  qui  accompagne  un 
Exempt  pour  le  faire  arrêter  :  fi  en  philofophe 
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profond  il  n'avoit  fait  voir  non  -  feulement  ce 
que  l'hypocrifie  étoit  ordinairement ,  mais  juf- 
qu'où  elle  pouvoit  conduire ,  il  eût  refté  bien 
loin  des  bornes  prefcrites  à  Toptique  du  Théâtre, 
&  il  ne  fe  feroit  pas  concilié  l'admiration  de  tous 
les  peuples.  Moins  hardi  que  mon  Maître,  je 
n'ai  ofé  faire  rifquer  à  mon  Egoïfle  principal  , 
que  ce  que  nous  voyons  par  malheur  jour- 
nellement. Les  plus  grandes  fcélératefTes  de 
Pkilemon  fe  bornent  à  publier  un  Livre  dan- 
gereux fous  le  nom  de  fon  Précepteur,  à  refufer 
la  main  d'une  jeune  perfonne  qu'il  croit  pau- 
vre, &  à  vouloir  fupplanter  fon  frère  dès  qu'il 
la  fait  riche  \  à  flatter  fon  oncle  pour  fe  faire 
donner  une  partie  de  fes  biens,  à  retenir  pour 
lui  feul  celle  que  ce  même  oncle  lui  a  confiée  , 
pour  qu'il  contribuât  au  bien-être  de  fa  famille  \ 
c'eft  certainement  bien  peu  mis  à  côté  du 
Tartuffe:  n'importe  1  Envain  ai -je  pris  mon 
Héros  au  fortir  de  l'enfance  (i) ,  en  vain  l'ai- je 
conduit  par  degrés ,  &  toujours  fous  les  yeux 

— ^ —  "nii    ^ 

(i)  Dans/é  Joueur  Anglais  ^  l'ami  de  Beverley  ,  pour  lui 
peindre  Stukely  ,  lui  dit  :  »  Rappelle-toi  qu'au  Collège  il 
j>  avoit  toujours  l'art  de  paroître  innocent  lorfqu'il  étoit  le 
«  plus  coupable  ,  &  de  faire  punir  fes  camarades  des  fautes 
»  qu'il  faifoit  ».  C'efi:  un  trait  de  génie  dans  l'Autsur  An- 
n  glois. 
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du  Spe6lateur  au  point  oih  fon  exil  excufe  pres- 
que le  defir  qu'il  a  de  garder  pour  lui  feul  les 
préfens  de  l'oncle  \  en  vain  ai-je  pris  la  pré- 
caution de  faire  applaudir  au  portrait  de  tB^oïf- 
me  dans  deux  expofitions  où  il  eft  peint  bien  plus 
en  noir  que  dans  le  cours  de  l'a£tion  ^j'ai  éprouvé 
que  ce  fiècle  étoit  bien  plus  fécond  en  Egvïjies 
que  celui  de  Molière  en  pieux  inipofteurs  \  mais 
tout ,  jufqu'au  dépit  des  originaux  ,  m'a  fait  voir 
qu'il  étoit  tems  de  les  dëmafquer. 

Les  gens  fuperficielsfont  l'affront  a  Molière  de 
penfer  qu'il  ne  fait  refïbrtir  fes  principaux  per- 
fonnages  qu'en  leur  oppofant  des  contraftes  ^ 
&  nombre  d'Auteurs  travaillent  d'après  ce 
principe  ^  il  n'eft  point  de  plus  grande  erreur. 
Molière  connoiffoit  trop  bien  fon  Art  pour 
mettre  fous  les  yeux  du  Public  deux  Adeurs, 
qui  par  leur  contrafte  parfait,  feroient  toujours 
de  la  même  force,  &:  partageroient  par  confé- 
quent  l'intérêt.  Aufli,  quand  j'aurois  pu  trouver 
un  perfonnage  qui  ne  fit  rien  pour  fon  intérêt, 
même  pour  fon  plaifir ,  je  me  ferois  bien  gardé 
de  l'introduire  dans  ma  Pièce.  Lefecret  démon 
Maître  eft  de  ne  faire  qu'oppofer  fes  perfon- 
nages  à  fes  perfonnages.  Pour  qu'Harpagon  fut 
le  contrafte  parfait  de  Cleante ,  il  faudroit  que 
le  dernier  empruntât  à  ufure,  par  prodigalité; 
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mais  ce  n'eft   que  pour  fournir  au  nëceflaire 
dont  fon  père  le  iaiffc  manquer  ^  ce  qui  donne 
un  vigourewx  coup  de  pinceau  au  portrait  de 
l'avarice.   A  l'exemple  de  Molière  ,  j'ai  oppofé 
un  parefleux  qui  ne  veut  que  digérer  en  paix, 
à  une  femme  qui ,  pour  avoir  occafion  de  fe 
citer ,   prétend   tout  faire  dans  fa  maifon  :  un 
ioi ,  qui  guidé  par  fon  intérêt ,  le  fuit  aveugle- 
ment &  prefque  fans  s'en  douter  ,  à  un  homme 
d'efprit ,   qui  connoit  bien  fon  cœur  ,   &  qui 
combine   tout  ce  qui  doit  tourner  à  fon  profit: 
un  marin  franc,  un  peu   pétulant ,  mais  géné- 
reux ,  qui  met  fon  plaifir  à  faire  le  bonheur 
de  tout  ce  qui  l'entoure  ;  à   un  fourbe  ,  qui 
emprunte  le  mafque  de  la  politefle  &  de  toutes 
les  vertus  pour  faire  des  dupes  ,  &facrifier  tout 
le  monde  à  fon  intérêt ,  &c.  &c.  Molière  a  fans 
doute  tiré  parti  des  contraftes,mais  commenta 
en  faifant  contrafter  les  caraâeres  avec  les  ficua* 
tions.  Tartufe  embraffantOro^o^z  au  lieu  ^Eirnire\ 
Harpagon  obligé  de  donner  un  repas  &  une  ba- 
gue \  voil^  les  véritables  contraftes.  Pénétré  de 
cette  vérité  ,  j'ai  mis  Durand  dans  la  néceflitë 
d'attendre  tout  de  Teflime  qu'on  auroit  pour 
fon  élevé ,  à  l'inftant  même  où  il  vient  de  le 
décrier  \  Confiance  eft  forcée  de  faire  éclater  fon 
amour  lorfqu'elle  voudroit  le  cacher  avec  plus 
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de  foin;  P////<?/;zo/2eftdansralternative  de  perdre 
cent  mille  écus  ou  d'cpoufer  Conjiance  quand  il 
vient  de  la  céder  à  fon  frère  ;  l'indolent  i7o/-/- 
mo7i  croit  faire  tranquillement  fa  méridienne 
lorfqu'il  eft  contraint  de  s'habiller  pour  aller 
folliciter  un  Minifire,  &c.  &c.  .Molière  fait 
encore  contrafler  les  intérêts  avec  les  intérêts , 
fur-tout  lorfqu'il  ne  fe  borne  pas  à  occuper 
le  Speôlateur  de  deux  amans ,  qui  d'après  les 
règles  mêmes  du  Théâtre ,  feront  heureux ,  & 
qu'il  a  pour  objet  le  fort  d'une  famille  refpec- 
table.  Dans  le  Tartufe  on  ne  fait  que  rire 
des  fcènes  amoureufes  de  Valere  (i)  ;  mais  on  a 
les  plus  grandes  inquiétudes  pour  Orgoii  (2}, 

(i)  Ah  !  le  cœur  !  le  cœur!  s'écrient  Us  âmes  fenfbies  ; 
comme  fi  l'intérêt  infpiré  par  toute  une  famille  ,  ne  partoit 
pas  du  cœur  ,  &  n'étoit  pas  fait  pour  affeûer  un  cœur 
hcnncte. 

(2)  Molière  fait  encore  contrafler ,  ou  met  en  oppofiîlon 
feulement  ,  félon  qu'il  veut  être  plus  oiJ  moins  énergique  , 
les  allions  avec  les  propos  ,  les  mots ,  même  le  ton  avec 
les  chofes.  Il  eft  aifé  de  reconnoître  dans  chacun  de  fes  ou- 
vraf^es  ces  principales  caufes  du  rire.  Auffi  Madame  Fie- 
rïmcn  ,  qui  dans  ma  Pièce  ne  fait  jamais  rien  ,  répète-t-oile 
fans  ceffe  qu'elle  eft  une  femme  très-effentielle  :  PhiUmon 
parle  toujours  vertu  ,  &:  Poiidor  a  fouvent  le  ton  brufque 
en  fàfant  du  bien ,  Sec.  Voyez,  encore  ÏAn  de  la  Comédie. 

& 
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^  fur-tout  ce  qui  lui  appartient.  Pourquoi  * 
Parce  que  les  intérêts  de  tous  les  per- 
fonnages  contraftent  avec  ceux  du  fcélerat. 
Ai- je  pris  la  même  précaution  ?  Le  Lecteur 
décidera. 

Il  feroit  facile  de  penfer  qu'après  avoir  donné 
à  fes  caraèteres  principaux  toute  l'énergie  pofîî- 
ble  ,  on  n'auroit  plus  rien  à  faire  pour  épuifer 
un  fujer.  Molière  va  encore  nous  prouver  le 
contraire,  en  nous  découvrant  des  moyens  in- 
connus à  nombre  d'Auteurs.  Il  ne  fe  borne  pas, 
dans  la  plus  parfaite  de  fes  Pièces  ,  dans  le 
Tartufe ,  à  peindre  l'hypocrifie  de  la  religion  , 
il  en  découvre  jufqu'aux  plus  petites  nuances  ; 
Orgon  en  a  la  crédulité  ,  Madame  Femelle  a  le 
bavardage  d'une  vieille  dévote ,  &  Clunie  la  re- 
ligion de  l'honnête  homme  :  U  fait  comment  il 
parle  ^  &  le  Ciel  voit  Joti  cœur.  En  remarquant 
ces  beautés ,  en  réflechiflant  fur  leur  jeu  théâ- 
tral &  leur  effet  moral  ,  mes  idées  fe  font 
aggrandies,  &  toujours  prêt  à  lutter  contre  les 
difficultés  ,  j'ai  dit  :  VEgoïfme  eli  un  de  ces  ca- 
ra61:eres  qui  varient  autant  que  les  figures  ;  je  ne 
réufîirai  jamais  à  le  peindre  ,  (1  je  n'en  diitribue 
les  traits  plus  ou  moins  marqués  à  chacun  de 
mes  perfonnages;dans  l'adion  ,  dans  les  détails, 
dans  les  récits ,  même  dans  Tâvant  -  fcène  ,  j'ai 

b 
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tenté  davantage:  mon  héros  quitte  le  thé  âtre 
en  difant  qu'il  eft  vaincu  pour  le  moment , 
mais  qu'il  va  approfondir  t  an  d' attirer  tout  à  foi  , 
6:  l'imagination  du  Spedtateur  peut  s'étendre 
plus  ou  moins,  félon  les  idées  qu'il  a  de 
VEipïfme, 

Aux  traits  de  génie  que  nous  venons  de  re- 
marquer chez  Moliere|,  il  faut  joindre  Tari:  pref^ 
que  inconcevable  qu'il  met  tn  ufage  peur  don- 
ner à  fes  pièces  de  caractère  la  perfection  qu'elles 
doivent  avoir;  c'eft-à-dire  ,  pour  les  rendre  mo- 
rales. Prenons  encore  pour  exemple  le  chef- 
d'œuvre  de  tous  les  Théâtres.  Quel  eft  le  but 
moral  que  Molière  s'eft  propofé  dans  X^Tartufc^ 
Il  ne  s'eft  pas  borné  à  vouloir  corriger  les  im- 
pofieurs,  gens  très-incorrigibles  pour  la  plupart; 
il  a  voulu  plutôt  éclairer  les  hommes  faciles  qui 
fe  laiffent  éblouir  par  l'impofture ,  &  les  faire 
rougir  de  leur  crédulité.  Quelle  honte  que  l'igno- 
rance ait  reproché  &  reproche  encore  à  Molière 
ce  qu'on  ne  devroit  jamais  cefTcr  d'admirer]  la 
facilité  à''Orgon»  Ne  voudroit-on  pas  qu'il  eut 
fait  lutter  un  homme  adroit  avec  un  homme 
adroit  J  dés-lors ,  outre  que  l'intérêt ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  feroit  partagé ,  plus  de 
comique  ,  plus  de  morale.  Je  ne  me  fuis  pas 
kiil'é  corrompre  ,par  des  clameurs  fi  fouvent 
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renouveîlées ,  &  toujours  plus  ambitieux  d'ob- 
tenir un  fuccès  d'eftime  qu'un  fuccès  d'affluence , 
tâchant  toujours  de  travailler  pour  le  lende- 
main ,  &  non  pour  le  jour ,  je  n'ai  jamais  cefle 
de  me  dire  :  fi  je  ne  puis  corriger  les  PhiUmon^ 
faifons  du  moins  tous  nos  efforts  pour  guérir 
les  Polidor^  en  leur  dévoilant  les  moyens  dont 
on  fe  fert  pour  les  féduire.  J'ai  feulement  pris 
la  précaution  d'indiquer  par  les  Vers  fuivans 
le  caraétere  de  mon  homme  facile ,  &  la  mo- 
ralité que  j'en  voulois  tirer  : 

Le  feul  mot  de  vertu  le  jette  dans  rivrefle , 
Il  fera  corrigé  ,  j'efpère  ,  dès  ce  foir. 

Tels  font  les  reflbrts  les  plus  elTcntiels  que 
j'ai  empruntés  du  premier  comique  de  tous 
les  âges  &  de  toutes  les  Nations.  Les  gens  de 
l'art  remarqueront  fans  peine  que  j'ai  tâché 
d'imiter  la  facilité  &  la  précifionde  fon  ftyle  ; 
que  je  n'ai  pas  confondu  celui  des  tirades  avec 
celui  du  dialogue  rapide ,  que  j'ai  fait  mes  efforts 
pour  mettre,comme  lui,  dans  chaque  Scène  une 
expofiîion,  une  intrigue,  un  dénouement,  & 
le  germe  des  Scènes  fuivantes.  Je  ne  finirois  pas 
fi  je  rapportois  toutes  mes  imitations.  En  vain 
l'orgueil  &  l'ignorance  veulent  affimiler  l'Imita- 
teur au  Plagiaire  -,  il  eft  aifé  de  leur  prouver  que 
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Corneille,  Molière,  Racine,  la  Fontaine,  Boileau» 
&  tous  les  grands  hommes  du  fiecle  de  Louis 
XIV  ,  font  ceux  qui  ont  le  plus  emprunté  de 
leurs  prédécelTeurs.  Quelques  perfonnes  diront- 
elles  que  mes  citations  font  autant  de  rappro- 
chemens  de  moi  à  Molière  ,  imaginé  ,  par  l'or- 
gueil? Eiïayeront-elles  de  confondre  la  noble 
émulation  d'un  homme  de  Lettres ,  avec  la 
fotte  pre'fomption  ?  A  la  bonne  heure  :  je  jure 
de  ne  leur  oppofer  jamais  que  les  procédés  d'un 
homme  qui  fe  rcfpeâ:e ,  qui  refpeâ:e  Topinion 
publique,  &  qui  fait  diflinguer  la  critique  de 
la  fatyre. 
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COMÉDIE 

EN   CINQ    A  CTES 

ET    EN    VERS. 


PERSONNAGES,      ACTEURS. 

M.  DE  FLORIMON.  M.  Dcfcfanr. 

M"'  D  E  F  L  O  R  1  M  O  N.  M'"'  Drcuin, 

P  Hl  L  EMO  N.      -^  fil,  de  M.  Se  de  ^^-  ^^^^'. 
LE  CHEVALIER.    5  M-'^dsFlorimon.  A/.  Monve/, 

POLIDOR,  frère  de  M.  de  Florimon.  M.  PrévilU,  (i) 

CONSTANCE,  fille  d'un  ami  de 

Polidor.  M''  Doligny, 

MARTON  ,  fuivante  de  Confiance.  M'"'  Belkcourt, 

LA  PIERRE  ,  vieux   Portier  de  la 

maifon  de  Florimon.  M.Belmont, 

C  L  E  R  M  O  N  ,  Vàlec  de  Polidor.     M.  Daimcourt  (2). 

DURAND,  Précepteur  des  enfans 
de  M.  Florimon  ,  qui  eft  refl.é  dans 
la  maifon.  M.  du  Gaion, 

UN   NOTAIRE.  M.DauhervaU 

DOMESTIQUES ,  PERSONNAGES  xMUETS. 

La  Scène  ejl  à  Paris ,  dans  le  Salon  de  la 
Maifon  de  M.  de  Florimon» 


[  I  )  C'cfl  comme  à  un  Comiditn  que  l'Auteur  a  donne  ce  rôle  à  M. 
Prévillc  ,  &  non  comme  à  un  homme  chargé  de  l'cmpici  Ac%  Valets. 
On  prie  les  Adeurs  de  Province  de  faire  ,  à  cette  note  ,  Tattcntion  la  plus 
férieufe. 

(  i  ]  Clcrmon  cft  un  vieux  Domeftique  ,  dont  le  zcle  &  la  probité  ont 
mérité  la  confiance  de  M.  Polidor.  Les  circonîlances  ont  forcé  l'Auteur  à 
donner  ce  rôle  à  M.  Dazincourt,  qui  l'a  rempli  avec  beaucoup  d'intelli- 
gence ;  mais  pouvoir  -  clic  fuppléer  aux  moyens  que  la  jL-uncfle  lui 
refufoit  i 
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ACTE  PREMïEB. 

SCENE     PREMIERE. 

P  U  Pv  A  N  D.  n  Ht  près  d'une  table ,  ferme 
Jbn  livre  ,  fe  levé  ,  fe  promené  ,  S'  dit  : 


^  J?  E  S  fils  de  la  maiion  j'ai  cuîtiy é  l'enfance. 
Ergo  ,  mes  dotElas  foins  méritent  récompenfe.    • 

J'ai  ma  penfion  là  ; fi  je  puis  la  tenir. 

Bien  r.droit  qui  pourra  m'en  faire  deCiifir. 


Ai] 
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SCENE     IL 

D  U  R  A  N  D ,  C  L  E  R  M  O  N. 

C  L  E  R  M  O  N ,  f//  habit  de  voyage  ,  dit  à  la 
Cantonnade  : 

J     AissEZ-LA  cette  malle  ,  &  voilà  de  quoi  boire. 
Hola  ,  quelqu'un. 

DURAND. 

Que  veut  cet  homme  ? 
C  L  E  R  M  O  N. 

Puis-je  croire. . . .  ^ 
Que  ce  foit  là. ...  ; 

DURAND. 

C'efl  lui Clermon...., 

CLERMON. 

Monfieur  Durand. 
Je  ne  îfle  trompe  point. 

DURAND. 

Que  te  voilà  brillant! 

CLERMON. 

Quel  bonheur  ! 

DURAND,  pUure. 
Quel  plailir  ! 

CLERMON. 

Quoi  !  vous  pleurez ,  je  penfe  ? 
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Ah ,  de  grâce  !  faifons  notre  reconnoiflance 
Un  peu  moins  triftement. 

DURAND. 

Je  fuis  au  dérefpoir 
D'étaler  devant  toi  cet  habit  jadrs  noir. 
Du  mérite  en  ces  lieux  c'eft  latrifle  hvrée. 

CLERMON. 

"Lemérite eft  bien  fec  ! 

DURAND. 

J'en  ai  Tânie  navrée  ! 

CLERMON. 

Qu'avez-vous  fait ,  depuis  qu'un  bâton  à  la  main  , 
Vous  gagnâtes  Paris  ,  fier  de  votre  latin  ? 

DURAND,  emphatiquement. 
J'ai  formé  des  fujets  ,  des  citoyens  ,  des  hommes  ! 

CLERMON. 

Le  précieux  talent  dans  le  uècle  où  nous  fommes  ! 

DURAND. 

J'ai  profelTé  vingt  ans  l'emploi  d'Inflituteur...... 

CLERMON.     . 
Eh? 

DURAND. 

Ce  que  le  vulgaire  appelle  Précepteur. 

CLERMON. 

J'entends  préfentement. 

DURAND. 

Le  métier  déteftable  ! 
Père  ,  mère  ,  enfans ,  tous  m'ont  fait  donner  au  Diable, 
Pour  prix  de  ma  doctrine  &  des  foins  que  j'ai  pris , 
On  me  refufe  encor  ce  que  l'on  m'a  promis. 
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C  L  E  R  M  O  N. 

Qu'eft-ce  ? 

DURAND. 
Une  penfion  de  quatre-vingt  plftoles. 
Pour  mes  bons  documens  je  n'ai  pas  deux  oboles. 
Eli-ce  i'or  avec  moi  qu'on  devroit  épargner  ? 

C  LE  RM  ON. 

La  maifon  n'eft  pas  riche. 

DURAND,  avec  dépic. 

Il  faudroit  le  f^^igncr  ! 
Mais  le  père  fongeant  à  dormir ,  manger  ,  boire , 
Borne-!à  d'un  mortel  le  travail  &  la  gloire  , 
Chérit  fa  nullité.—  Madame  Florimon  , 
Au  contraire  ,  voudroit  régner  dans  la  maifon. 
Pour  acquérir  le  droit  de  beaucoup  parler  d'elle  , 
La  bavarde  ,  futile  avec  le  plus  grand  zèle  , 
Veut  paroître  tout  faire  ,  &  ne  fait  jamais  rien; 
Quand  je  peins  mes  befoins,  elle  me  répond  :  bien. 
J'arrangerai  cela, 

CLERMON. 

Les  deux  fils  ? 

D  U  R  A  N  D. 

AhMeurpcrt 
Tous  les  deux  au  hafard  les  jetta  far  la  terre  ; 
Moi  5  leur  communiquant  mon  favoir  lumineux  , 
Je  les  ai  de  la  Terre  élevés  jufqu'aux  Cieux. 
Tems  perdu  !  Le  cadet  ,  depuis  peu  militaire. 
M'offre  fonbras  ,  fon  fang,  dont  je  n'ai  point  à  faire; 
Ou  bien  jure  par  Mars  de  me  récompenfer 
Sitôt  qu'un  coup  d'éclat  l'aura  fait  avancer. 
Le  bel  efpoir  ! 
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C  L  E  R  M  O  N. 

L'aîné  pourroit.,,.. 

DURAND. 

U  eft  bien  pire  ! 
(  D'un  ton  myjîérîeux.  ) 
Je  le  crois  Egoille. 

CL  E  R  M  ON. 

Oh ,  Diable  !  que  veut  dire 
Ce  mot  ?  il  m'eft  nouveau. 

DURAND. 

Nous  autres  gens  lettrés  , 
Nous  appelions  ainfi  ces  êtres  concentrés  , 
Qui  ne  voyant  qu'eux  feuls  dans  la  nature  entière  , 
A  leur  propre  intérêt  facrifieroient  leur  père  , 
Leurs  enians  ,  leurs  amis ,  leur  patrie  &  l'honneur 

C  L  E  R  M  O  N. 

Le  nom  me  déroutoit.  —  Mais  quoi  I  vous  ,  le  faifeur 
D'Hommes  ,  de  Citoyens  ,  comment  peut-il  fe  faire 
Que  jugeant  votre  élève  avec  un  œil  févère  , 
Vous  n'ayez  pas  détruit  ce  vice  dominant  ^ 
Ou  du  moins  arrêté  fes  progrès  ? 

DURAND. 

Ah  1  vraiment  l 
Tu  parles  à  ton  aife.   Eft-ce  que  l'on  corrige 
Un  aîné  de  famille  ?  Eft-ce  que  l'on  exige 
De  lui  que  ce  qu'il  veut  ?  Comme  il  vous  haïroit  l 
Avec  le  tems  encor  fa  haine  s'accroîtroit , 
Et  puis  j  comptez  fur  lui  pour  une  récompenfe, 

C  L  E  R  M  O  N  ,  ironiquemenù. 
Vos  droits  font ,  en  effet ,  n\ieu>:  fondés  qu'on  ne  penfe, 

AiY 
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DURAND. 

Sans  doute  ! 

C  L  E  R  M  O  N. 

Sûrement  !  Moafi^'ùr  le  Précepteur. . . ," 
Je  m3  trompe  ,  excufez  !  Monfieur  l'Inilitutcur 
A  fait ,  par  Egoifrno  ,  un  parfait  Egoïfte  ; 
jSur  une  penûon  ,  tout  comme  vous  ,  j'infifte  : 
Je  vois  que  votre  élève  &  la  fociété 
Vous  doivent  beaucoup ,  mais  beaucoup ,  en  vérité  I 

DURAND,  avec  impatience. 
îe  ne  fuis  pas  bien  fur  qu'il  ait  ce  caractère. 

C  L  E  R  M  O  N. 

On  connoît  fon  élève  au  moins  pour  l'ordinaire. 

DURAND. 

Depuis  près  de  vingt  ans  je  l'étudié  en  vain  : 
Son  cœur  efl  une  énigme  &  j'y  perds  mon  latin» 
Cent  fois  j'ai  cru  le  voir  rempli  de  bienfaifance  , 
Et  cent  fois  pour  autrui  pajtri  d'indifférence  , 
N'aimer  que  fa  perfonne. 

C  L  E  R  M  O  N. 

Alors  il  feroit  mal- 
Mon  Maître ,  de  ce  vice  ennemi  capital , 
A  faire  des  heureux  goûte  un  plaifir  extrême , 
Et  'l'it  pour  fcs  amis  ,  bien  plus  que  pour  lui-même. 

DURAND,  avec  emprejfemem. 
Comment  appslles-tu  cet  honnête  Patron  ? 

C  L  E  R  M  O  N. 

C'efl  Monfieur  Polidor  j  frerc  de  Florimon. 
Il  arrive  ce  foir. 
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DURAND. 

Le  fublime  mérite  , 
S'il  me  penfionnoit  !  attends ,  Je  vais  bien  vite 
L'annoncer. 

C  L  E  R  M  O  N  P arrêtant» 
Vous  avez  toujours  dans  la  maifon 
Deux  étrangères  ?  , 

DURAND. 

Oui ,  Confiance  ,  avec  Marton. 
C  L  E  R  M  O  N. 
Notre  retour  ici  va  leur  réjouir  l'ame. 
DURAND. 

Je  peux  les  en  inflruire  en  allant  chei  Madame. 

SCENE     III. 


O 


C  L  E  R  M  O  N  ,feul. 


U  A  N  D  mon  Maître ,  en  dépit  d'un  noble  parchemin , 
Tenta  dans  le  commerce  un  plus  riche  deftin  ; 
Ses  parens  indignés  ,  criant  à  l'infamie  , 
Ne  vouloient  plus  le  voir  ,  lui  parler  de  la  vie. 
Tout  a  changé  de  face  :  il  eft  riche  ,  ils  font  gueux  ; 
En  lui  faifant  la  cour ,  ils  fe  croiront  heureux. 
L'intérêt  !  l'intérêt  ! 
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SCENE    IV. 
CT  ERMON,MARTON. 

M  A  R  T  o  N  ,  d'abord  derrière  le  Théâtre, 
XI  H  ,  Clermon  I 

C  L  E  R  M  O  N. 

Qui  m'appelle  ? 
M  A  R  T  O  N. 
Clermon ,  mon  cher  Clermon  ! 

C  L  E  R  M  O  N. 

C'eft  une  voix  femelle» 
Elle  va  plus  au  cœur  que  celle  du  Pédant. 

M  A  R  T  O  N  ,  paroi jjant. 
Comment  te  portes-tu  ? 

C  L  E  R  M  O  N. 

Toi-même  ,  mon  enfant  ? 
Aimes-tu  ce  pays  mieux  que  le  nouveau  Monde  ? 
Y  veux-tu  retourner  ? 

M  A  R  T  O  N. 

La  mer  efLtrop  profonde  ! 
Et  fi  je  me  rembarque  ! . .  . .  Os\  eft  fot ,  lur  ma  foi  , 
Quand  on  n'a  qu'une  planche  entre  la  mort  eft  foi. 

CLERMON. 

Que  fait  Confiance  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Elle  eft  inquiète  ,  rêveufe. 
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C  L  E  R  M  O  N. 

Réfléchis  ,  tu  verras  qu'elle  n'eft  pas  heureufe. 
Son  père  &  Polidor  ,  dans  le  lointain  pays  , 
Se  virent  autrefois    devinrent  bons  amis  ; 

(  //  imite  les  deux  vieillards.  ) 
L'intimité  s'accrut.  —  Vous  connoiiTez  ma  fille  , 
Dit  ton  Maître.—  Le  mien  répond  :  elle  efl  gentille: 
Vous  favez  qu'à  Paris  j'ai  laiffé  deux  neveux. 
Partez ,  allez  les  voir  ,  &  faites  un  heureux. 
J'aurai  foin  de  vos  biens. — Ton  Maître  avec  fa  fille 
Part  bientôt  pour  chercher  fa  nouvelle  famille  ; 
Tu  les  fuis  ,  on  a: rive  ,  on  n'a  plus  qu'à  choifir  , 
Quand  l'honnête  étranger  foudain  vient  à  mourir  , 
Et  retarde  par-là. les  noces  de  Confiance. 
Voilà  de  fon  chagrin  deux  bons  motifs  ,  je  penfe» 
Mais  Polidor  bientôt  va  réparer  cela. 
Dis  :  entre  fes  neveux  a-t-on  choifi  déjà  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Nous  fouplrons  beaucoup. 

C  L  E  R  M  O  N. 

Lequel  des  deux  fait  plaire  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Je  l'ignore ,  &  voilà  ce  qui  me  défefpere  ; 
J'ai ,  pour  le  découvrir  ,  tout  tenté  vainement. 

C  L  E  R  M  O  N. 

Toi ,  fille  &  curieufe  !  oh  !  le  trait  efl  piquant. 

M  A  R  T  O  N. 

J'en  fuis  inconfolable  !  encor  ]eune  ,  innocente  , 
Elle  voudroit  cacher  fa  tendrefTe  naiffante. 
La  fierté  de  fon  fexe  &  les  efl'orts  d'un  cœur  , 
Qui  r/ofe  s'avouer  à  lai-mtrac  un  vainqueur. 
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L'emportent  jufqu'ici  fur  fa  timide  flâme  ; 

Mais  l'amour  par  degrés  maîtrifera  fon  ame , 

Et  faura  la  contraindre  à  dire  fon  fecret. 

L'amour  ,  François  fur-tout,  n'eft  pas  long-tems  dlfcret. 

Aide-moi  cependant  à  percer  ce  myftcre. 

L'aîné  femble  rêver  à  la  plus  grande  affaire  , 

Près  de  Confiance 

C  L  E  R  M  O  N. 

11  plait.  Juge  par  toi  d'autruij 
Le  fexe  aime  qu'on  foit  tout  occupé  de  lui. 

M  A  R  T  O  N  ,  avec  humeur. 
Il  calcule  ,  je  crois ,  les  biens  de  ma  Maitrefle. 
CLERMON,i  pan, 

II  pourra  fe  tromper  s'il  croit  à  fa  riche ffe.; 
Mais ,  chut  ! 

M  A  R  T  O  N. 

Le  Cheralier  timide ,  circonfpeft  , 
K'ofe  employer  encor  que  la  voix  du  refpeft  ; 
Mais  il  a  h  regard  fi  plein  de  feu  ,  fi  tendre  , 
Que  malgré  fon  filence  il  fe  fait  bien  entendre. 

C  L  E  R  M  O  N  ,  héfitant. 

Ecoute. . . , .  Celui-ci  pourroit  plaire 

M  A  R  T  O  N. 

Fort  bien 
Lequel  des  deux  enfin  ? 

C  L  E  R  M  O  N. 

Ma  foi ,  je  n'en  fais  rien. 
M  A  R  T  O  N. 

Ms  voilà  bien  inftruite  1 

C  L  E  R  M  O  N. 

A  qui  faut-il  s'en  prendre  ? 


COMÉDIE.  13 

■Que  n'avex-  vous  un  cœur  que  l'on  puiffa  comprendre  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Clermon  ,  je  voudrois  bien  qu'elle  aimât  le  dernier  ! 
C  L  E  R  M  O  N  la  fait  tourntr  de  fon  coté. 

Regarde- moi. 

M  A  R  T  O  N- 

Pourquoi  ? 

CLERMON  ,  avec  un  fourire  fin  &  moqueur^ 
J'olerois  parier .... 

M  A  R  T  O  N. 

Quoi } 

CLERMON. 

Qu'étant  généreux  beaucoup  plus  que  fon  frère  ,' 
Tu  comptes  tes  profits  à  venir.  _  Sois  fmcère. 

M  A  R  T  O  N. 

Ah  !  quel  affront  ! 

CLERMON. 

Pardon.  —Au  revoir  ,  mon  enfantj 
Mon  Maître  eft  près  de  Sceaux ,  chez  fon  Correfpoudaatj' 
Il  m'attendroit  peut-être.  Il  faut  que  je  te  quitta 
Pour  monter  en  voiture ,  &  le  rejoindre  vite. 

M  A  R  T  O  N. 

En  voiture  !  Efl-ce  donc  l'alure  d'un  Courier  ? 

CLERMON. 

Jadis  Valet,  je  fuis  Intendant  &  Caillier. 
Polidor  eft  fi  bon  que  d'honneur  je  me  pique  , 
Et  veux  feul  compofer  fon  train  ,  fon  domeftiquei 

M  A  R  T  O  N  ,  ironiquement. 
Ah  !  voilà  d'un  beau  zèle  un  trait  bien  fingulier. 

Elle  lui  rend  fçs  laiis. 
Regarde-moi, 
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C  L  E  R  M  O  N. 

Pourquoi  ? 

M  A  R  T  O  N. 

J'oferois  parier 
Que  cet  arrangement  arrange  tes  affaires. .... 

;     C  L  E  R  M  O  N. 

Ah  !  quel  afiîont  I 

M  A  R  T  O  N. 

Pardon:  mais  tiens  ,  foyons  fmcères; 
Etant  feul ,  à  toi  feul  appartient  le  profit. 

C  L  E  R  M  O  N. 

Tii  me  rends  mon  paquet  ,  friponne ,  avec  efprit. 

M  A  R  T  O  N. 

Je  fuis  reconnoiffante. Adieu  ,  je  vais  tout  faire 

Pour  féconder  l'amour  de  notre  Militaire. 

C  L  E  R  M  O  N. 

Moi ,  pour  que  Foiidor  ,  en  arrivant  céans , 

Ne  foit  pas  dcpoulilé  par  d'adroits  Charlatans  .... 

Son  unique  défaut ....  tu  le  connois. 

M  A  R  T  O  N. 

Sans  doute 

C  L  E  R  M  O  N. 

Farle-bas  ,  mais  bien  bas  ;  p  crains  qu'on  ne  t'écoute. 

M  A  R  T  O  N. 

Le  grand  mal  !  Si  foudain  il  fe  met  en  courroux, 
Il  revient  à  l'inftant  fenfible ,  affable  &  doux. 

C  L  E  R  M  O  N. 

Dis  qu'il  eft  trop  facile  ,  6:  c'eft  ce  qui  me  blefle  ! 

(  Après  avoir  regardé  de  tout  cote'.  ) 
Le  feul  mot  de  vertu  le  iette  dans  Tivreffe, 
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Et  le  monde  ,  dit-on  ,  fous  un  dehors  brillant , 

Cache  maint  impofteur ,  nraint  tartuffe  charmant ,  1 

Qui ,  fuivant  l'air  ,  le  ton  que  l'intérêt  demande  , 

Se  donne  tour-à-tour  dix  vertus  de  commande. 

M  A  R  T  O  N. 

Je  crains  bien  d'en  connoître  l 

C  L  E  R  M  O  N  ,  voyant  venir  Durand, 
Adieu  ,  je  vois  Durand. 
Il  vient  de  me  gliffer  quelques  mots  en  palTant 
Qui  pourroient  bien  changer  ta  crainte  en  certitude  :  ' 
A  le  faire  expliquer  je  mettrai  mon  étude. 

v^^BSir^^  "^<iiLf|n       """^TfT      ~""V]'"r**""^'"'rïïrnp" i||iiJJ'    "^ — rgiTr^rniniiir  ^n 

■   S  C  E  N  E    V. 

CLERMON,  DURAND. 

C  L  E  R  M  o  N. 

E  H  bien  1 

DURAND,    accourant. 

Pour  recevoir  dignement  ton  Patron  ; 
Madame  a  plufieurs  fois  renverfé  la  maifon 
Sans  rien  faire.  Elle  va  ,  revient ,  fe  cite  ,  ordonne , 
Et  veut  abfolument  parler  à  ta  perfonne. 

C  L  E  R  M  0  N. 

J'y  cours. 

DURAND  ,  l*  arrête ,  &  lui  dit  d'un  ton  piteux. 
Pour  obtenir  ma  chère  penfion. 
Cherchons  quelque  moyen.  Je  t'en  conjure. 
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C  L  E  R  M  O  N  ,  ha^. 

Bon, 
(  Haut.  ) 
Si  vous  me  dévoiliez  ....  là  ... . 

DURAND. 

Quoi? 
C  L  E  R  M  O  N. 

Le  cara£lère 
De  Philemon;  peut-être. ....  ; 

DURAND,  avec  le  plus  grand  Intcrct. 

Eh  !  que  pourrois-tu  faire  ? 

Je  faurai  l'obferver  ,  —il  en  efl  tems  encor. 

C  L  E  R  M  O  N. 

Je  le  démafquerois  aux  yeux  de  Poiidor , 

Qui  vous  fauroit  bon  gré  de  votre  confidence.' 

DURAND. 

Optlmè  !  j'entrevois  un  rayon  d'efpéranc^ 

Sors  ,  voici  Philemon  ;  je  m'en  vais  l'éprouver  t 

S'il  eu  ce  que  je  crois  ,  j'irai  te  retrouver  ; 

Je  faurai  trait  pour  trait  te  le  faire  connoitre  ,' 

Et  tu  pourra*. . . .  charger  le  portrait  à  ton  Maître.' 

^c*«sl.  ^»t.    -ifft^  gf^   ■yas-.-^gMv-.-jefie^-  - . 

SCENE    VI. 
T)VKAND,feul. 

j  E  fuis  prefque  certain  qu'il  ne  vit  que  pour  luî. 
J'en  ferai  convaincu  pleinement  aujourd'hui , 
S'il  ne  s'emprefle  pas  à  me  rendre  fervice  : 
Et  dévoilant  fon  cœur ,  je,ni'en  ferai  juftice. 

SCENE  VII, 
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SCENE    VII. 

DURAND,  PHILE MON. 

PHILEMON,  arrive  en  rivant, 

O'Il  pouvoit  dans  l'Etat  fe  faire  un  changement , 
Qui  brouillât  un  peu  tout  ;  qui ,  par  événement , 
Dans  le  monde ,  à  la  fin  ,  me  fit  jouer  un  rôle .... 
Je  fongerois  à  moi ,  j'en  donne  ma  parole. 

DURAND. 
Monfieur. .... 

PHILEMON,  Jans  U  voir. 

Et  je  fàurois  me  montrer  au  befoin.  l .  Il 

D  U  R  A  N  D  ,  à  part. 
Preuve  démonftrative  !  Il  m'évite  arec  foin. 

PHILEMON. 

Si,  pour  mon  intérêt ,  affeôant  la  fagefle  ^ 

Je  feins  de  dédaigner  le  crédit ,  la  richefTe  ; 

Sous  ces  dehors  trompeurs  ^  moil  cœur  ne  jouit  pas.  _^ 

Tentons  un  coup  d'éclat oui ,  faifons  du  fracas  ! 

J'ai  des  Mémoires  pleins  de  maximes  hardies  , 
De  projets  merveilleux  &  de  vives  forties 
Contre  des  gens  à  tort  élevés  jufqu'aux  Cieux  : 
La  célébrité  fert  nombre  d'audacieux. ..... 

Mais  elle  a  fes  dangers ...  j'ai  quelque  inquiétude, 

D  U  R  A  N  D  ,  À  fart. 
De  fe  parler  tout  feul  il  a  pris  l'habitude  , 
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Tel  eft  rhomme  occupé  de  fon  feul  intérêt  , 
Et  q^ui  n'ofé^  perfonne  avouer  fon  fecret. 
Convldion  totale. 

P  H  ILE  MON,  has. 

Ah  !  quel  heureux    partage  1 
Si  du  fuccès  pour  moi  rérervânt  l'avantage  , 
Je  trouvois  un  ami  complaifant  ou  léger , 
Qui  voulût  fur  lui  feul  prendre  tout  le  danger; 

DURAND  ,  Je  plaçant  devam  Philcmon, 
Il  faut  qije  mon  mérite  obtienne  fon  falaire, 
P  H  I  LE  M  O  N',  enf^veii  dans  fes  réflexions  , 
/,€•  repoujfe. 
Paix  !  je  fuis  occupé  d'une/importante  affaire. 

DURAND,  â  par;. 

C'en  eu  trop^  !  on  ne  yeut';i;i'çrtt^îidr€  ni  me  yolr  : 
C'eft  ppiw  PS  pas  pa}ççr-|m^s  venles ,  mon  favoir  ;  __ 
Il  eft  Egoïile,  . . . .  oui  1  —je  puis,  fans  plus  attendre  , 

(  Il  fort  en  le  menaçant.  ) 
L'aiTurer  à  Qernion.  —Ah  î  je  4^s  yous  apprendre. . . . 

.",5  0Ma  JI.H  V 
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SCENE    VIII. 

PHILEMON, feul ,  fouriant, 

JlVI  0  M  Livre  trop  hardi  languit  chez  l'Imprimeur. 
Si  j'engageois  Durand  à  s'en  dire  l'Auteur  ! .  . .  , 
Le  pédant  qui  compile  &  compile  fans  ceffe , 
N'a  jamais  fait  gémir  le  lecteur  ni  la  preffe. 
Il  peut 

SCENE    IX. 

PHILEMON,  LAPIERRE. 

LA    PIERRE,   une  lifie  à  la  main. 


jXOnsieur  voit-il  du  monde  ? 

PHILEMON. 

Il  le  faut  bien  ; 
Mais  n'ouvrez  plus  aux  gens  qui  ne  font  bons  à  rien. 

LA     PIERRE. 

D'après  cet  ordre-là  j'aurai  bien  moins  à  faire. 
Je  fuis  Porfier ,  de  plus  Leftsur  de  votre  Père. 
Chacun  de  ces  emplois  eft  affez  fatiguant. 

PHILEMON. 
Ma  Lifte  ? 

LAPIERRE. 

La  voilà. 

Bi) 
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PHI  LE  M  ON. 

Que  j'indique  en  lifart 
Les  hommes  bons  à  voir. 

(//  va  f'  affeoir  pris  (Tune  table  ,  &  prend  une  plume.  ) 

LA     PIERRE. 

Bien  !  Ordonnez 

P  H  I  L  E  M  O  N. 

(  Bas.  )  «  Clitasdre.  » 

Cet  homme  a  des  talens  ,  des  vertus  à  revendre  ; 
Mais  il  fait  mal  Ta  cour,  il  n'a  plus  de  crédit. 

{Haut.  ) 
Je  n'y  fuis  plus  pour  lui ,  pour  Clitandre. 

(  //  le  raye.  ) 

LA     PIERRE- 

Suffit. 
P  H  I  L  E  M  O  N. 

{Bas.  ) 
c(  DoRlix  »  .  ;  4  .  Il  efl  fin ,  fouple ,  il  ira  loin ,  je  gac-e  ; 

{Haut) 
Je  recevrai  Dorlix  ,  —  ulk  Comtz  du  Rivage.  j> 

{Bas.) 
J'aime  à  trouver  l'utile  ,  &  me  ris  du  clinquant. 

(  Haut.  ) 
Serviteur,— «delà  part  du  Duc  de  SAiST-CERSA.vT.y*.,, 

{Basl&fe  levant.) 
Suivons  un  peu  cet  homme  ,  encenfons  fes  foiblclles. 
Puifque  la  flatterie  eft  l'aimant  des  richeffes  ; 
Vantons  jusqu'aux  vertus  de  la  Phrvné  qu'il  a. 
L'amour-propre  répugne  à  ce  manège-là  ; 

Le  facrifice  eft  dur Le  prix  en  dédommagea 

D'ailleurs  la  fotte  idrf)le  obtient  un  fjiux  hommage  " 
Fncor  le  lui  rcnd-t-on  dans  l'ombre  du  fecret; 
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Sa  fayeur  efl:  publique  ,  &  rapporte  en  effet  — 
(  Haut.  )  (  Bas  en  rïant.  ) 

»  D'Artigol -il  Je  crois  voir  fa  petite  coJère. 

Je  viens  de  l'embarquer  dans  unefotte  affaire..,, 

J'efpérois  pouvoir  mettre  à  profit  fes  faux  pas 

Evitons  tout  reproche  en  ne  le  voyant  pas, 

(  Haut.  ) 

Vous  lui  refuferez  ma  porte. 

LA   PIERRE,  à  demi  voix. 

Quel  dommage  ! 
C'eft  le  plus  honnête  homme  ;  il  efl  fi  bon  !  J'enrag«o 

PHILEMON. 

Qu'eft-ce  ?  vous  murmurez. 

LA  PIERRE,  fduriam  defouvenir, 
'  Mais 

PHILEMON. 

Quoi? 

LA   PI  E  RR  E. 

De  tems  en  tems 
De  lui  je  recevois 

PHILEMON 

Fort  bien  ! Je  vous  entends. 

Les  voilà  ,  les  humains  ;  l'intérêt  feul  décide 

Leur  mépris  ,  leur  eftime  ,  ils  «'ont  pas  d'autre  guida. 

LA    PIERRE,  ba9. 

Voilà  tous  mes  profits  au  Diable....  Ah  !  û  je  peux 
Plaire  à  ronde..., 

PHILEMON. 

Eh? 

BUj 
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LA    PIERRE. 

Je  dis  que  je  fuis  fort  joyeux. 
De  favoir  que  votre  oncle  arrive. 
PHILEMON,  à  part  avec  k  plus  grand 
dédain. 

Peu  m'iir.porte 
Son  retour  ,  fon  abfence. 

LA    PIERRE. 

Ah  !  Monfieur  ,  ii  apporte 
Des  tréfors. 

PHILEMON,  àpart. 
Des  tréfors  !  le  cas  eA  àiftérent. 
(  Haut.  ) 
Voyons.  —  FaufTe  nouvelle  indubitablement  , 
Bruit  en  l'air. 

LA    PIERRE. 

Non  ,  Monfieur,  la  nouvelle  eft  très-fure. 
Si  fon  CaifTier  n'eut  pas  contrefait  l'écriture 
De  fes  correfpondans  ;  fi  par-là  le  frippon 
N'avoit  fçu  lui  voler  plus  d'un  bon  million  , 
'  Il  feroit  de  retour  depuis  deux  mois  en  France. 
Enfin  telle  qu'elle  eft ,  fa  fortune  eft  immenfe. 

PHILEMON. 

Ce  cher  oncle  ,  on  le  dit  l'homme  le  plus  charmant  I 

(  A  demi-voix  ,  d'un  air  curieux  &  fatisfai:.  ) 
La  Pierre  ,  en  le  croit  donc  bien  riche. 

LA    PIERRE. 

Extrêmement. 
PHILEMON. 

Je  pourrai  i'embrafler.  Oh ,  Dieux  !  quelle  allcgrefle  ! 
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Riche  extrêmement? 

LA    PIERRE. 
Oui. 
PHI  LEMON. 

Mon  âme  eu.  dans  l'ivrefle. 
J'ctois  bien  jeune  encor  ,  quand  mon  oncle  partit  ; 

Cependant  mon  amour mon  cœur Qu  i  vous  a  dit 

Ce  que  vous  m'apprenez  ? 

LA     PIERRE. 

Un  fort  bon  Domeftique 
Très-zèlé  pour  votre  oncle ,  &  Ton  valet  unique  :    , 
Il  vient  pour  l'annoncer. 

P  H  I L  E  M  O  N. 

Cherchez-le  de  ma  part  ; 
Dites-lui  que  je  veux  lui  parler  à  l'écart. 
Allez  vite  ,  fur-tout  ,  je  ne  vois  plusperfonne  I 

L  A    P  I  E  R  R  E. 

Vos  amis  ? 

P  H  I  L  E  M  O  N. 

Des  Amis  !  faites  ce  que  j'ordonn«. 


Biv 
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SCENE    X. 

PHIl-EMON,  fc  promenant  d^un  air 
faùsfait, 

\^  U I,  mon  cher  oncle  efl  riche  !  il  change  mes  projets.,i 
Pour  lui  faire  ma  cour  avec  quelque  fuccès , 
Etudions  d'abord  fon  cœur  ,  Ton  caraûère. 
L'art  heureux  de  féduire  eft  né  de  l'art  de  plaire» 

(  Avec  riflexion.  ) 
C'eft  la  force  ou  l'adrefle  ici-bas  qui  fait  tout , 
Qui  règle  l'Univers  de  l'un  à  l'autre  bout. 
Du  moment  qu'on  n'a  pas  reçu  pour  fon  partage 
De  l'Aigle  ou  du  Lion  la  force  &  le  courage  , 
Serpent  adroit  &  fouple ,  il  faut  fe  replier  ,  _  , 

%t  favoir  fous  les  fleurs  fe  frayer  un  fentier. 

fin  du  premier  Acle, 


ACTE     ïï. 


2)« 


SCENE    PREMIERE, 

LA  PIERRE, FLORIMON. 

FLORIMON,  en  robe  de  chambre  avec  une 
petite  perruque  ronde,  IL  a  toujours  Vair  Ja- 
lis  fait ,  (f  craint  de  s"*  échanger  en  parlant  ou 
en  marchant  j  il  porte  d'une  main  fon  moU" 
choir ,  de  P autre  fa  koéte. 


E 


H  ,  la  Pierre. 

LA    PIERRE, 

Monfieur  ? 

FLORIMON. 

Viens  ,  fuis  moi ,  mon  enfant. 
Ma  femme  fait  un  bruit  dans  l'autre  appartement!.... 
Je  n'y  pourrois  jamais  digérer  qu'avec  peine  , 
Et  je  crois  même  avoir  tant  foit  peu  de  migraine.  — 
(  îl  [e  jette  dans  un  fauteuil.  ) 

Il  me  tarde  de  voir  mon  frère  de  retour 

Pour  qu'il  fafle  bâtir  dans  le  fond  de  la  Cour 
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I     Un  réduit  où  je  puifTe  ,  en  plein  jour ,  fur  ma  chaife  , 
Et  la  nuit ,   dans  mon  lit ,  repofcr  à  mon  aife. 
Eh  ,  la  Pierre. 

LA    PIERRE. 

Monfieur  i 
F  L  O  R  I  M  O  N, 

Mon  livre  favori , 
Ty  l'a  pris  avec  toi  ,  fans  doute  ? 

LA  PIERRE,  montrant  un  petit  Livre, 

Le  voici , 
Et  bien  enveloppé. 

F  L  O  R  I  M  O  N. 

Quel  excellent  ouvrage  ! 
L'Auteur  eft  fûrement  un  Philofophe,  un  Sage; 
Ami  vrai  des  humains,  loin  de  les  régenter  , 
D'exagérer  leurs  maux  ,  ou  de  leur  infulter , 
Il  les  confole.  Lis. 

LA    PIERRE,  toujfc. 
Hem a  Troifième  Chapitre  ».' 

F  L  O  R  I  M  O  N. 

Non  ,  recommence  tout  ;  relis  jufques  au  titre. 
Quel  titre  !  on  ne  fauroit  l'entendre  aflez  fouvent  ; 
Il  chatouille  le  cœur  trop  agréablement. 

LA    PIERRE,  avec  emphafe, 
»  L'Almanach  des  Centenaires  ». 
F  L  O  R I  M  O  N ,  d'un  ton  de  complaisance» 
On  devroit  bien  orner  ce  bon  Livre  d'Eftampes  , 
De  Vignettes  ,  d'Amours  ,  de  jolis  Culs-de-lampes. 

L  A     P  I  E  R  R  E. 

<c  Quelques  Soldats  font  morts  à  RomCj  àla  cent 
>)  vingtième  année  de  leur  âge  w 
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F  L  O  R  I M  O  N  D  ,  ^'v/z  pau  air  gaiUard. 
Les  gaillards  !  cent  vingt  ans  !  Donc  à  ce  compte-là 
J'ai  cinquante  ans  à  vivre  ,  &  peut-être  au-delà. 
Je  ne  fuis  qu'un  enfant. 

LA   PIERRE. 

«  L'Univers  vient  de  perdre  le  célèbre  Charitides, 
•>■>  âgé  de  cent  trois  ans  :  il  eft  mort  de   fatigue  ,   en 
»  compofantfon  Dictionnaire  des  Diftionnaires)?. 
FLORIMO  N,  ricanam. 
Quand  je  perdrai  la  vie. 
Ce  ne  fera  jamais  pour  pareille  folie. 
Ma  parefie  elle-même  en  fera  caution. 

A  cent  ans  bien  fonnés A  l'âge  de  raifon 

Peut-on  rêver  encore  au  Temple  de  Mémoire, 
Ne  point  apprécier  tout  fantôme  de  gloire  , 
Et  ne  préférer  pas  quatre  digeftions 
Faites  tranquillement ,  au  plus  fameux  des  noms  ! 


SCENE   II. 

CONSTANCE ,    MARTON, 
FLORÏMON ,  LA  PIERRE. 

FLORIMON,  avec  humeur  ,  voyant  venir 
Confiance  &  Murton. 

\}  U  o  I  !  des  fâcheux  ici  je  ne  ferai  point  quitte  ! 
Dans  ma  chambre  à  coucher  renfermons-nous  bien  vite. 
^  A  ALirton  ,  qui  lui  fait  des  révérences.  ) 

Oui,  oui Serviteur.  Viens. 

(^11  remet  à  la  Pierre fon  meuchoir  &fa  bo'cic.Ils  fcrtcnt.) 
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SCENE    1 1 L 

MARTON , CONSTANCE; 

elles  font  quelque  temsfans  parler» 

M  A  R  T  O  N  ,  a  part. 

Je  L  L  E  ne  me  dit  rien  ..  .1 
(  En  foupirant  bien  fort.  ) 
Ah! 

CONSTANCE. 

Tu  foupires  ? 

MARTON. 

Oui  ;  pour  nouer  l'entretien.  — . 
Mon  Maître  vous  a  dit  à  fon  heure  dernière 
Qu'en  ces  lieux  Polidor  vous  tiendroit  lieu  de  père. 
Il  arrive  aujourd'hui  :  nous  faurons. . . . 

CONSTANCE,  comme  voulant laijfer 
échapper  unfecret. 

Ah ,  Marton  î 
MARTON,  (Pun  ton  engageant. 
Courage  ;  quatre  mots  encore  fur  ce  ton , 
Je  fuis  au  fait.  Allons. 

CONSTANCE  ,  avec  une  tendre  langueur^ 
Gardes-toi  de  furprendre 
Un  fecret. , , , 

MARTON. 
Je  le  fais ,  vous  avez  le  cœur  tendre. . .' 
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CONSTANCE. 
Dieux  !  parles  bas. 

M  ART  ON. 

Pourquoi  ?  Quand  j'aime  de  bon  cœui 
Sans  façon  je  l'avoue,  &  je  m'en  fais  honneur. 

CCNi.  TANCE. 
Tu  plalfantes. 

MARTON. 

Ma  foi,  non:  plus  d'enfantillage. 
Ouvrez-moi  votre  cœur. . .  parlez. . .  cela  foulage. 

CONSTANCE,  ay::c  efujion  de  comr. 
Ah  ,  je  le  fens  ! 

M  A  R  T  O  N  ,  finement j  &  cherchante,  lire  dans 
fon  cceur. 
Tant  mieux.  —  Aimez  vous  Philemon  ? 
Votre  œil  fe  rembrunit  ;  j'y  vois  le  dédain. . .  Bon  ! — 
Quant  au  beau  Chevalier  ;  oh  !  c'eft  une  autre  affaire  ! 
Convenez  ,  entre-nous  ,  qu'il  efl  formé  pour  plaire. 
Vous  fouriez  ;  bon  figne.  Il  eft  intéreflant  : 
Tout  annonce  chez  lui  le  plus  fmcère  amant, 

CONSTANCE. 

J'ignore  fi ,  pour  lui ,  ma  tendrefle  eft  extrême  ; 

Mais  je  fais  qu'il  m'eft  cher  beaucoup  plus  que  moi-même. 

Ces  grands  mots  :  fia/ne ,  amour ,  qui,  dans  tous  nos  Romans, 

Me  paroiflbient  fi  bien  rendre  les  fentimens  ; 

Comme  ils  me  femblent  froids  !  A  te  parler  fans  feindre , 

Ce  que  je  fens ,  Marton ,  ils  ne  fauroient  le  peindre. 

Le  Chevalier  me  charme  ,  5c  pourtant  je  le  crains, , . 

Plus  que  lui  je  refTens  fes  plaifus  ,  fes  chagrins. . . 

On  diroit ,  tant  mon  âme  à  la  fienne  eft  unie  , 

Que  nous  n'en  avons  qu'une ,  &  qu'une  mênp  vie, 
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M  A  R  T  O  N. 

L'amant  fait-il  ?  . .  . 

CQ-NST  AN  CE,  trouâ/Je. 
O  Ciel! 
M  A  R  T  O  N. 

Qu'a  donc  cela  d'affreux  ? 
Policier  vous  deftine  à  l'un  de  fes  Neveux. 

CONSTANCE. 

A  l'himen  d'un  aine  ,  félon  tout  apparence  , 
On  fongera  d'abord. 

M  A  R  T  O  N. 

Rompez  donc  le  filence. 

CONSTANCE. 

Moi ,  que  j'oie  avouer  un  dangereux  penchant  ! .  . . 
Non ,  jamais. 

M  A  R  T  O  N  ,  éclatant  de  rire. 
Cet  orgueil  me  paroît  trop  plaifant  : 
Il  s'apprivoifera. 

CONSTANCE  .fièrement, 
Marton. 

M  A  R  T  O  N. 

Oui  ,  c'eft  î'ufage  : 
Mon  Dieu  ,  ne  fais-je  pas  comme  on  eft  à  votre  âge  ! 
Notre  cœur  quelque  tems  écoute  tour  à  tour 
Les  confeils  de  l'honneur  &:  la  loi  de  l'amour  ; 
Mais  leur  débat  ne  peut  durer  toiite  la  vie  , 
Et  vient  l'heureux  moment  qui  les  reconcilie. 

CONSTANCE,  d'un  ton  impérieux. 
Oh ,  fînilTez  ! 
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MARTON, 

(A  part.  )         (  Voyant  venir  le  Chevalier.  ) 
Quel  ton  1  Bon,  voici  mon  vengeur. 
CONSTANCE,   troublée  ,  en  reprenant  U 
ton  de  la  confiance. 

Marîon ,  le  Chevalier! 

MARTON. 

Eh  bien  ,  vous  fait-il  peur  ? 

CONSTANCE. 

Il  vient  dans  ce  Sallon ,  prenons  vite  la  fuite. 

MARTON. 

Pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît,  une  telle  conduite? 

(  Finement.  ) 
Ah  ,  j'entends  !  vous  voulez,  qu'il  devine. . . 

CONSTANCE. 

Marton , 
Vousjirezl 

•  MARTON,  riant  avec  finejfe. 

Non  vraiment ,  le  ftratagême  efl  bon  ; 
L'amoureux  Chevalier  aura  foin  de  fe  dire  : 
Quoi ,  Confiance  me  voit ,  fe  trouble  ôc  fe  retire  ; 
Ell^  m'aime  à  coup  fur  ,  &  me  croit  dangereux. 
CONSTANCE,  naïvement. 
Comment ,  tu  crois  cela  ?  Reftons. 

•    ;.  MARTON. 

Vous  ferez  mieux. 
{Bas.) 

Elle  eft  à  nous. 
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SCENE    IV. 

Lesprécédens,le  chevalier. 

LE  CHEVALIER ,  f' arrêtant  au  fond  du  Théâtrci 

\^U  E  L  air  décent,  &  qu'elle  eft  belle! 
Ofons  lui  déclarer  ! . . .  Ah  !  fuis-je  digne  d'elle  ! 
Te  tremble  en  l'abordant. 

UkKTO'^  y  has  à   Conjflance, 
Quel  regard  amoureux  ! 
Voyez-le  donc  ;  fon  âme  a  pafTé  dans  fes  yeux. 

CONSTANCE,  has  à  Marton. 
Le  cœur  me  bat. 
LE  CHEVALIER ,  s' avançant  avec  troubld 

Souffrez  que  mon  âme  ravie. . . . 

De  vous  feule  attendant  le  bonheur  de  ma  vie , 

Vous  dévoile  un  fecret  important. ... 

CONSTANCE,   a^uèe. 

Mais,  Monfieur^    i 

Mais. . . .  puis-)e  l'écouter  ce  fecret. . .  &  l'honneur. . . 

LE   CHEVALIER,  vivement. 

Ah  !  Madame  ,  l'honneur  ? . . .  c'eft  lui  feul  qui  m'infpire  : 

Plaire  par  lui  ^  voilà  le  bonheur  où  j'afpire. 

Pour  un  fexe  enchanteur  la  gloire  a  des  appas. 

Et  malgré  moi  la  paix  enchaîne  ici  mon  bras  ^ 

Mais  nous  aurons  la  guerre  ,  oui,  la  nouvelle  eft  furc; 

J'ai  des  preflentimcns  du  plus  keureux  augure  ; 

le  me  fienalerai, 

CONSTANCE^ 


COMÉDIE.  33 

CONSTANCE,  à  pan. 

Dieux  !  quel  trouble  eft  le  mien  ! 
M  A  R  T  O  N  ,  i'ds  ,  d'un  air  Jaufjai:. 
Ils  vont  s'expliquer ,  bon  ! 

LE    CHEVALIER. 

Ah  !  pour  vous  peindre  bien 
La  pureté  du  feu  qui  confume  mon  âme  , 
Qui  l'enflâme  à  jamais  ,  fouffrez 


.SCENE    V, 

Les  PRÉCÈDE NS,  DURAND. 

D  U  R  A  N  D  /c  jeuant  entre  l^s  Am.iar. 

It.i  O  N  s  I E  u  R,  Madame  ; 
Daignez  folliciter  ma  chère  penfion. 
(  Au  Chevalier.  ) 
Monfieur  ,  votre  oncle  arrive, 

CQN  SX  A  N  C  E  ,/^  remettant. 

Allons  ,  i'uis-moi ,  Martoiu' 


Je  refpire. 


{EUeJort.y 
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SCENE    VI. 

MARTON,   DURAND, 
LE   CHEVALIER. 

DV  R  AND  ,  à  Martott. 

jTjL  R  R  e  t  e  z  ,  Ciprine  étoit  moins  belle  : 
Soyez,  en  ma  faveur  ,  douce  ,  humaine  comme  elle. 

MARTON,  avec  humeur. 
Euh ,  l'animal  ! 

{Elkforu^ 


SCENE    VIL 

DURAND,  LE  CHEVALIER. 

D  U  R  AN  D  ,  i  lui-mime. 

»    O  I L  A  comme  on  traite  un  Savant. 
r  Au  Chevalier ^  ^ 
Je  fais  que  mon  Difciple  eft  fenfible  ,  obligeant 

LE  CHEVALIER  ,  qui  rHapns  écouté  Durand, 
L'indulgente  bonté  dans  fes  yeux  étoit  peinte  ! 
J'allois  de  mon  amour  l'entretenir  fans  crainte  f 
y   Quand  trouver  déformais  pareille  occafion  ? 
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DURAND. 

Oui ,  pour  me  faire  avoir 

LE    CHEVALIER. 

Volons  vers  Philémon  ; 
Il  peut  fervlr  mes  feux. 

{Il  fer,.) 


SCENE    VIII. 

DURAND  yjcul ,  comme  anéanti 

XL  ne  veut  pas  m'entendre.... 
(^^vec  empkafe.  ) 

Accourez  le  confondre  ,  ô  divin  Alexandre  , 
Qui  penfiez  tout  devoir  à  votre  Inftituteur  , 
Et  qui  de  fes  leçons  vous  faifiez  tant  d'honneur," 
Que  vous  les  préfériez  aux  lauriers  de  Ballonne  1  _ 
Auffi  la  penfion  d'Ariflote  étoit  bonne. 
Et  m.oi  rien  ;  puis  l'on  dit  que  je  me  plains  toujours  ! 
Quand  tout  l'Univers  rêve  armes,  fortune  ,  am.ours  ,' 
Nepuis-je  m'occuper  du  bonheur  de  ma  vie  ? 
Chacun  pour  foi.  Mais  tel  m'accufe  de  manie  , 
Qui ,  mendiant  le  prix  de  quelque  lâcheté  , 
Des  Grands  ,  des  Parvenus  tour  à  tour  rebuté  , 
Leur  a  rendu  vingt  ans  fa  préfence  importune  , 
Et  dans  leur  anti-chambre  attendroit  la  fortune  , 
S'il  n'avoit  emprunté ,  pour  la  faifir  enfin  , 
Les  ailes  de  Mercure ,  ou  les  rets  d«  Vulcain. 


Cii 
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SCENE    IX. 

DURAND, ^HILEMON. 

P  H  I  L  E  M  0  N ,  haui  à  la  cantonade. 

V-/  E  RT  A I N  de  mon  fecours,  raflTurez-vous ,  mon  frère  : 

J 'aime  à  vvous  voir  brûler  d'une  flamme  fmcere  , 

Pour  couronner  vos  vœux  je  n'épargnerai  rien. 

(  En  avançant  fur  la  fccne.  ) 

Refte  à  voir  maintenant  fi  Confiance  a  du  bien. 

(  Légèrement.  ) 
En  ce  cas ,  comms  vous ,  je  brûle  pour  fes  charmes , 
J'adore  fes  vertus  ,  &  ,  mettant  bas  les  armes  , 
Je  déclame  tout  haut  contre  le  célibat. 
Bon  ,  j 'apperçois  Durand. 

DURAND,  à  part. 

Voilà  mon  autre  ingrat. 

(  Avec  une  fatisfafîion  intérieure.  ) 
■l'ai  remis  à  Clermon  le  foin  de  ma  vengeance  : 
Il  eft  déjà  parti. 

PHILEMON  {à  part  en  texaminant.  \ 
Nous  fommes  mal ,  je  penfe. 
Oh ,  ma  foi ,  qu'il  s'arrange  !  il  me  faut  un  Prôneur  :, 
C'eft  lui  que  je  choifis ,  je  lui  fais  cet  honneur. 
{Haut.) 

Ah  ,  le  petit  cruel  !  comment  donc  ,  il  m'évite  ? 
Qu'eft-ce ,  mon  bon  ami ,  vous  me  fuyez.  I 

DURAND. 

Bien  vite  : 
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Vous  n'avez  pas  daigné  me  parler  tantôt. 

VniLENLON  yd'un  peu  loin. 

Moi! 
Je  m'occupois  de  vous ,  j'en  jure  fur  ma  foi, 
(  Durand  s'arrête.  ) 

Quoi ,  difois-je  ,  un  mortel  que  j'eilime  &  révère , 
Que  je  regarderai  toujours  comme  mon  père  , 
Qui  m'a  formé  le  cœur ,  fans  fortune  languit  ! 

DURAND  ,  revenant. 
Quoi ,  vous  penfiez  à  moi  ! 

P  H  I  L  E  M  O  N. 

Votre  fort  m'attendrit. 
Mais  au  retour  de  l'oncle ,  il  faut  qu'ici  tout  change. 
Pour  le  mettre  à  profit ,  je  vois  que  l'on  s'arrange. 
Mon  cher ,  une  famille  eft  un  petit  état  : 
Et  je  penfe  toucher  au  moment  délicat 
Oii  quelque  homme  en  faveur  s'empare  de  la  fcène  : 
Pour  l'intérêt  public  chacun  feint  d'être  en  peine  ; 
Et  le  dernier  fujet ,  de  lui  feul  s'occupant , 
Songe  à  tirer  parti  de  cet  événement. 
Moi ,  pour  vous  obliger  ,  je  veux  avec  adrefle 
De  l'oncle  ,  fi  je  puis  ,  m'attirer  la  tendreffe. 

DURAND  ,   avec   emprejjement^ 
Dieux ,  où  trouver  Clermon  ! 

P  H  I  L  E  M  O  N. 

Il  faut  le  ménager  : 
Ce  valet ,  m'a-t-on  dit ,  n'eft  pas  à  négliger  : 
Il  a  quelque  crédit  fur  refprit  de  fon  maître  ; 
Il  guidïra  mes  pas ,  il  me  fera  connoitre 
Le  moyen  de  lui  plaire  &  de  gagner  fon  cœur.. 
De  mon  ami  pour  lors  je  ferai  le  bonheur  : 

Ciij 
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Oui ,  nous  partagerons  enfemble  <:omnie  frères 

Les  bienfaits  de  mon  oncle. 

DURAND,   à  pan  avec  le  plus  grand  chagrin. 

Ah  ,  les  belles  affaires 
Que  je  tramois  tantôt,  en  parlant  mal  de  lui  ! 

P  H  I  L  E  M  O  N  ,  l'as  finement. 
Je  le  tiens. 

DURAND,   à  pan. 

Malheureux  ,  j'ai  détruit  mon  appui  ! 
Euh  ,  bourreau  ! 

P  H  I  L  E  M  O  N. 

Mon  ami ,  qu'eft-ce  qui  vous  arrête  ? 
DURAND  ,  avec  le  plus  grand  intérêt. 
En  abordant  votre  oncle  ,  ayez  bien  dans  la  tête 
Qu'il  dételle  un  mortel  trop  occupé  de  foi. 

P  H  I  L  E  M  O  N. 

(  bas.  )  (  haut.  ) 

M'auroit-U  pénétré  ?  Venez  ,  embraflez-moi. 
Vous  n'aurez  pas  en  vain  paffé  votre  jeunefle 
A  me  communiquer  le  favoir  ,  la  fageffe. ... 
D  U  Pv  A  N  D  ,  attendri. 
Je  le  connoiffois  m.al. 

P  H  I  L  E  M  O  N. 

Un  Précepteur  prudent , 
Sage  ,  inflrult ,  efl;  du  Ciel  un  fi  rare  préfent , 
Que  les  Dieux  de  la  terre  en  trouvent  avec  peine  : 
Le  phénix  eft  moins  rare. 

DURAND. 

Oui ,  la  chofe  eft  certdne. 
(  A  pan.  ") 

Pourquoi  repartoit-U ,  ce  malheureux  valet  ? 
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P  H  I  L  E  M  O  N. 

Mon  amitié  me  dide  un  excellent  projet. 

(  D 'un  ton  carejjant.  ) 
Tout  le  monde  vous  dit  un  dofte  perfonnage  : 
Votre  nom  peut  lui  l'eul  illurtrer  un  ouvrage 

DURAND. 

Mais. . .  . 

P  H  I  L  E  M  O  N. 

Je  vous  fais  du  mien  un  généreux  préfent.  — 
Je  me  tais  s'il  déplait ,  je  me  nomme  s'il  prend. 

DURAND. 

Il  eil  vrai  que  moi  feul  ayant  fu  vous  apprendre 

Les  chofes  qu'il  contient ,  l'honneur,  à  le  bien  prendre. . . . 

P  H  1  L  E  M  O  N, 

Vous  en  revient.  D'ailleurs  ,  foutenez  hardiment 
Que  l'ouvrage  eft  de  vous. quatre  jours  feulement  ;, 
Bientôt  vous  le  croirez  plus  que  le  plus  crédule. 
Nos  Auteurs  du  bel  air  ont-ils  un  tel  fcrupule  ? 
Paris ,  comme  la  Cour  ,  connoit  leur  Apollon. 
Ces  Odes  où  l'on  fait  rougir  Anacréon  , 
Ces  Bouquets  fans  odeur  défavoués  de  Flore  , 
Ces  Épitres  où  brille  une  éternelle  aurore  , 
Ces  Éloges  fardés  diftillant  la  fadeur , 
Ces  Drames  où  Thalie  eft  toujours  en  fureur , 
Tant  d'autres  monftres  nés  au  fein  de  la  mifere  , 
Dans  le  fat  qui  les  paye  ont  un  crédule  père  , 
Qui ,  fottement  bercé  par  l'orgueil ,  par  l'erreur 
Se  croit  un  habile-homme  ôc  s'érige  en  cenieur. 
Quel  cenfeur  !  jufte  ciel  ! 

DURAND  ,    riant, 
La  plaifante  foàfe  !. 
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PHILEMON  ,  à  paru 

Il  en  convient  du  moins  :  j'admire  fa  franchife. 

DURAND  (  avec  complaifance.  ) 
Parlons  de  mon  ouvrage  encore  ,  s'il  vous  plaît. 

PHILEMON,  à  fan. 
Son  ouvrage  eft  fort  bon  ! 

DURAND. 

S'il  prend  bien  en  effet , 
Comme  il  faut  l'efpérer ,  croyez-vous  qu'on  me  donne 
Une  penfion  ? 

PHILEMON. 

Oui ,  certainement  &  bonne. 
(  has.  )  (  haut.  ) 

D  croit  l'avoir.  Pourvu  qu'on  fa(Te  quelque -bruit , 
Une  cabale  prône  ,  &  la  fortune  fuit. 
DURAND  ,  à  part  ,  avec  le  pliLs  vif  regret. 
J'ai  pu  le  foupçonner  de  n  'aimer  que  lui-même  ! 

(  //  écoute.  ) 
Réparons. . . .  Des  chevaux  !  mon  chagrin  eft  extrême. 

(  Haut ,  emhrajffant  Philenion^ 
Ah ,  mon  aimable  Emile  ! 

PHILEMON. 

Ah  ,  mon  cher  Gouverneur  ! 
(  Il  s*  échappe  defes  bras  enfaifant  des  efforts  pour  ne  pas  rire.  ^ 
Il  m.p.  croit  occupé  de  lui ,  de  fon  bonheur. 
En  effet  ^  je  lui  dois ,  on  ne  peut  davantage  : 
Il  m'a  diâé  vingt  mots  d'un  antique  langage  î 
DUP*.AND  ,  revenante pajfant  devant  FhiUmen 

avec  précipitation» 
Votre  oncle. ... 
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SCENE   X. 

PHILEMON  ,  POLIDOR,  LÉ 
CHEVALIER,  MME  FLORIMON. 

LE    CHEVALIER. 

\^U EL  bonheur! 

PHILEMON,  avec  apciaiiôn. 

Quel  plaifir  de  vous  voir  ! 
Le  tranfport  que  je  fens  ne  peut  fe  concevoir. 

Mad.  FLORIMON,  d'uTi  ton  moitU  bavard , 
moitié  important, 

C'eft  moi ,  c'efl  pourtant  rnoî  qui  l'ai  vn  la  première  : 
C'eft  que  rien  ne  m'échappe  à  moi  pour  l'ordinaire  ; 
Je  vois  tout, 

POLIDOR. 

Laiffez-moi  refpirer  quelque  téms. 
Je  preffe  fur  mon  fein ,  j'embraiïe  mes  parens  , 
Je  me  vois  dans  leur  bras  après  vingt  ans  d'abfence; 
Je  viens  faire  couler  leurs  jours  dans  l'opulence  : 
Ils  peuvent  de  mes  biens  jouir  avec  honneur  , 
Puifqu'ils  ne  coûtent  pas  un  reproche  à  mon  cœur, 
Qi^elle  félicité  poar  une  âme  fenfibie  ! 
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Mad.  F  L  O  R  I  M  O  N. 

Ponrvotis  bien  recevoir ,  je  ferai  l'impcfTible. 
Voici  l'appartement  ou  vous  allez  loger  ; 
E  vous  plaira  ;  c'eft  moi  qui  l'ai  fait  arranger  : 
Vous  y  pourrez  trouver  l'utile  &  l'agréable, 
Jafques  dans  les  détails  je  fuis  incomparable  , 
Et  Je  prétends  qu'ici  vous  fafliez  tout  par  mot; 
Oui  y  vous  m'admirerez  )  c'eft  le  mot. 

P  O  L  I  D  O  R  ,  impatienté  par  degré, 

It  le  croi.    , 

Madame  F  L  O  R  I  M  O  N. 

Je  m'admire  fouvent  moi-même  ,  quand  j'y  penfe  y 
Et  je  n'ai  point  d'orgueil. 

P  O  L  I  D  O  R. 

Je  ne  vois  point  Confiance» 
Madame    F  L  O  R  I  M  O  N. 

D'"aprês  mes  bons  confeils  ,  elle  fort  dans  i'inftant , 
Pour  faire  une  vifite  aux  fœurs  de  Çlidamant 
Qui  depuis  quelques  jours  eft  dans  le  miniftere. 
(  D'im  air  myjîérieux  &  capable.  ) 
Vous  faurez  mes  projets.  Pour  aujourd'hui ,  mon  frère 
Pardon  ,  fi  plufieurs  fois  j'entre ,  reviens  &  lors  : 
ït  fasit  que  je  mette  ordre  au  dedans  ,  au  dehors. 
Vous  êtes  tout  furpris  de  me  voir  cette  tête  ? 

P  O  L  I  D  O  R. 

Oh  ,  beaucoup  ! 
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Madame  FLORIMON.  {Elkfon  ù  rentre  dan? 
k  courant  de  la  fcène  plujieurs  fois ^ans  confé" 
qiience.  ) 

Vous  verrez  ! 

P  O  L  I  D  O  R 

Confiance  eft  belle  ,  honnête  : 
Mes  enfans ,  l'un  de  vous  voit  en  elle  fa  fœur , 
L'autre  fon  époufe. 

LE  CHEVALIER,  ^^5- rf  Philemon, 

Ah  ,  s'il  lifoit  dans  mon  cœur  ! . . .  • 

P  H  I  L  E  M  O  N  ,  /^^5  tfr/  Chevalier, 

Un  moment  j  nous  verrons  ce  que  nous  devons  faire, 

P  O  L  I  D  O  R. 

Mon  ami ,  tu  me  plais  fous  l'habit  militaire. 

PHILEMON.  ( Pour  captiver  fon  oncle  , 
cache  fous  un  air  moitié  froid  la  prétention 
&  Cimportance.  ) 

Il  annonce  l'amour  de  la  célébrité  ; 
Il  prouve  qu'ennemi  de  l'inutilité , 
On  veut  facrifier  fes  jours  à  fa  patrie." 

POLIDOR,   avec  complaifance. 

Mon  cher  neveu  ,  bien  dit  ! 

LE  CHEVALIER,  vivement. 

Ah ,  ma  plus  forte  envie 
Seroit  démériter  un  immortel  laurier , 
A  travers  les  périls  bravés  par  le  Guerrier  , 
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Et  de  le  dépofer  aux  genoux  d'une  belle  ! 
L'hommage  de  mon  cœur  ferolt  plus  digne  d'elle. 

POLIDOR. 

Qu'une  pareille  ardeur  ne  s'éteigne  jamais  ! 
J'aime  à  te  voir  former  de  fi  nobles  projets. 

PHILEMON. 

Sans  ces  heureux  élans  point  de  gloire  parfait*. 

L'homme  qui  veut  payer  une  fervile  dette  , 

En  entrant  malgré  lui  dans  les  fentiers  de  Mary» 

Y  rampe  baflement,  court  les  mêmes  hafards , 

Et  meurt  fans  obtenir  la  plus  foible  couronne. 

Il  faut  tout  voir  en  grand  dans  les  champs  de  BeMonne. 

POLIDOR,  avec  admiration. 
Bravo  ! 
Madame   FLORIMON,  revenant  vite, 
C'eft  comme  moi. 

POLIDOR. 

Eh  !  ma  Sœur  ,  entre  nous  ,' 
Qu'ont  à  démêler  Mars  &  Bellonne  avec  vous  î 
Depuis  quand  avez-vous  l'âme  fi  militaire  ? 

Madame  FLORIMON,  un  peu  déconcertée. 

Parlez ,  parlez,  j'ai  là  vr^ment  plus  d'une  affaire. 

{Elle  fort.) 

POLIDOR- 

Et  toi ,  mon  cher  ami ,  toi ,  qui  parle  fi  bien  , 
A  quoi  t'occupes-tu ,  que  fais-tu  ,  dis  ? 

PHILEMON. 

Moi?  rien. 
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P  O  L  I  D  O  R. 

Tant  pis  ,  morbleu ,  tant  pis  î  Rien  !  quoi ,  rien  j  àtoa  âge  l 

PHILEMON. 

De  grâce  ,  écomez-moi.. .' 

POLIDOR,  en  colère. 

Non ,  tête-bku  !  j'entag*  ; 
Moi ,  qui  parcours  les  mers  dès  mes  plus  jeunes  ans , 
D  ;     vo  i  r  le  monde  plein  de  lâches  fainéans  , 
Qui  veulent  s'exempter  de  la  tâche  commune. 

PHILEMON. 

Mais ,  mon  Oncle  \l.. 

POLIDOR. 

Tais-toi,  ce  titre  m'importune» 
Sois  bon  à  quelque  chofe ,  alors  je  t'avouerai. 
Wonfieur  vit  pour  lui  feul. . . . 

PHILEMON. 

Quand  je  m'expliquerai^ 
Vous  faurez. . .  ~» 

POLIDOR. 

N'eft-ce  pas  bien  employer  fa  vie  ! 
PHILEMON. 

{Bas.)  {Haut.) 

Comme  un  autre. Daignez  m'écouter ,  je  vous  prie  , 
ÏJn  feul  inftant  j  pour  lors. . . 

POLIDOR. 

AUo»  ,  je  le  veux  bien  ; 
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Mais  ne  me  dites  pas  que  vous  ne  faites  rien. 

Depuis  l'inftant  heureux  où  l'homme  raifonnable. 

Sentit  le  douxbefoin  de  fervir  fon  femblable. 

Et  forma  les  liens  de  la  fociété  , 

Elle  aime  ,  elle  chérit  l'homme  de  probité 

Qui  lui  rend  à  ion  tour  les  fecours  qu'il  en  tire  , 

Qui  ,  ne  le  pouvant  pas ,  tout  au  moins  le  defu-ej 

Elle  mépnfe  &.  voit  d'un  regard  irrité  , 

Ces  frelons  importuns  ,  nés  de  l'oifiveté  ; 

Qui ,  fans  fournir  de  fonds  ,  prétendent  au  partage  , 

Et  des  travaux  d'autrui  fe  font  un  appanage. 

Tout  augmente  l'horreur  que  pour  eux  je  refTens. 

PHILEMON. 

Comme  j'aime  à  vous  voir  ces  nobles  fentimensî 
Mon  cœur  s'enorgueillit  d'en  avoir  de  femblablesJ 
J'abhorre ,  comme  vous,  ces  êtres  méprifables  , 
Qui  fe  font  &  l'objet  &  le  centre  de  tout  ; 
Par  leur  fyftême  affreux  iîsmé  pouffent  à  bout. 

(^  Tirant  Polidor  à  l'écart ,  &  aJfeSlant  un  air  modefle.  ) 
Je  n'ai  pas  toujours  fait  des  recherches  ftériles  j 
Et  je  rendrai,  je  crois  ,  mes  études  utiles,  . 

Si ,  rempliffant  jamais  des  poftes  importans  , 
Je  puis  aux  malheureux  confacrer  mes  momens. .  ; 
Mais. .  .  fans  fonds ,  point  de  charge.  . . 

POLIDOR,  vivement. 

Il  faut  en  chercher  une.  — 
Mes  enfans ,  je  croirois  n'avoir  pas  fait  fortune  , 
Si  je  ne  favois  pas  à  propos  m'en  fervir  ; 
Plus  agréablement  je  ne  puis  en  jouir , 
Qu'en  vous  portant  au  bien,  — Enfin ,  voyons  mon  Frère. 
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Madame  FLORIMON. 

Oh  !  l'éveiller  n'ell  pas  une  petite  affaire, . . 
Et  vous  ne  favez  pas  les  manœuvres  qu'il  faut. 
Il  fe  croit  mort ,  fitôt  qu'on  l'éveille  en  furfaut  ; 
Mais  j'7  réuirirai.  Vous  conviendrez,  j'efpère. 
Que  dans  cette  maifon ,  je  fuis  très-néceffaire. 
Qu'y  feroit-on  fans  moi  ?  rien ,  ou  tout  iroit  maï,' 

P  O  L  I  D  O  R ,  s^ impatientant  toujours  -plus 
fort. 
D'accord. 

Madame  FLORIMON. 

Je  ris  de  voir  l'indolente  Orfonval,' 
Qui ,  fiera  de  pincer  fa  harpe  ou  fa  guitarre  , 
De  danfer ,  de  chanter ,  fe  croit  un  talent  rare  , 
Se  croit  dans  l'Univers' un  être  effentiel  ! 

POLIDOR, 

Elle  a  grand  tort. 

Madame  FLORIMON. 

Sans  doute ,  &  mon  dépit  mortel 
Naît  de  la  voir  toujours  parler  de  fon  mérite  , 
Tandis  que  moi ,  moi ,  moi ,  jamais  je  ne  me  cite. 

POLIDOR,  éclatant. 

Eh,  têtebleu,  ma  Sœur ,  voyons  donc  Florimon  I 

Madame  FLORIMON,  étonnée. 

Je  ne  m'emporte ,  moi ,  pour  aucune  raifon. 

PHILEMON,  hf<irt. 

Nous  parlerons  vçrtu  ,  puifqu'elle  l'intéreffe. 
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LE  CUEV  A  LIER,  ^as  a  Fài'emon. 

Voici  l'inftant  ..cureux  de  fervir  ma  teodreffe. 

P  O  L  U  Q  R  ,  emlrajfant  tncore  jcs  neveux. 

Venez  ,  mes  chers  amis.—  Ah  ,  puiffent  vos  enfans. 
Vous  rendre  quelque  jo_iir  leplaifir  que  je  fens! 

fin  du  fécond  Acli, 


ACTE  III. 


ACTE   ïïï. 
SCENE    PREMIERE. 

PHÎLEMON ,  enfuite  DURAND. 
P  H  I L  E  M  O  N. 

jt.  O  u  T  le  monde  le  tait  fur  les  biens  de  Confiance  : 

Mauvais  figne  l Je  puis  favorifer,  je  penfe  , 

Les  amours  démon  frère.  —Eh,  monDieu, qu'avez-vous  ? 

DURAND,  avec  le  pliiT  grand  îrcubU^ 

L'avez-Tous  vu  ? 

PHILEMON. 

Qui  donc  ? 

DURAND. 

Clermon.  C'eft  fait  de  nous  ! 
On  le  cherche  par-tout  de  la  part  de  fon  mrâtre. 

PHILEMON. 

Qu'importe  ? 

DUR  AND. 


Polidor  vous  a-t-il  fait  ccnnoître  ?... 

PHILEMON. 


Quoi 


D 
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DURAND  ,  comme  héjitant. 
Qu'il  vous  foupçonnât  d'être  un  peu....  perfonnel  ? 
PHILEMON,  vivement ,  6»  voulant  lejaïjir, 

Monfieur 

DURAND,  s" échappant. 

Le  voici.  Paix  ! Il  eft  eflentiel 

Que  je  fois  à  l'afFut. 

SCENE    IL 

PHILÉMON  ^fcul ,  profondément, 

j[  O  u  T  ceci  me  chagrine  ! 

Oh  bien Je  n'aime  pas,  m.oi,  que  l'on  me  devine! 

Divifons  les  foupçons  à  tout  événement. 

«w<  v.»(v«  *f^  ■!****  "m  f^  »i'S>  V?,"?!  yti 

SCENE    III. 

POLIDOR,  PHILEMON. 
P  O  L  I  D  O  R. 

y}  u  E  L  eft  l'homme  qui  fort  ? 

PHILEMON  reprenant  le  ton  léger, 
Antonius  Dura<id  , 
Mon  pédadogue. 
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P  O  L  I  D  O  R.  l 

Il  a  le  front  atrabilaire,  1 

PHILEMON.  ' 

C  'eft  pourtant  un  bon  homme  ,  un  plaifant  caractère.  ^ 

Alors  qu'il  entreprit  notre  éducation ,  1 

Ma  mère  lui  promit  certaine  penfion  , 
Dont  il  rêve  toujours  ,  dont  il  parle  fans  cefle. 
Rien  n'eft  plus  jufte  ;  il  faut  lui  tenir  la  promefle 
Dès  qu'on  le  pourra,  ! 

POLIDOR.  ' 

J'aime  à  te  voir  bienfaifant, 

PHILEMON.  ] 

Mais  ce  qui  me  paroît  en  lui  di vertifTant ,  • 

C'eft  de  voir  comme  il  eil  franchement  fon  idole. 

Du  moment  qu'il  pourra  vous  dire  une  parole. 

Le  Pédant  vantera  fon  érudition , 

Il  vous  demandera  fa  chère  penfion. 

Si  vous  le  refiifez  ,  dans  fon  dépit  extrême  ,  ; 

Il  vous  accufera  de  vivre  pour  vous-même ,  *! 

De  ne  fonger  qu'à  vous.  Il  a  fait  ,  fans  raifon  ,  ■ 

Un  reproche  pareil  à  toute  la  maifon.  ! 

POLIDOR,  ^^  rair  d'un  homme  qui  a  des  ' 

doutes,  \ 

Bien  fans  raifon  ,  dis  vrai  ?  ; 

VHILEMO-^  .héfuant. 

Mais 1 

POLIDOR.  \ 

Point  de  mais ,  de  grâce.  ; 

PHILEMON. 

Quoi  !  vous  voulez  ?....,  \ 

Di) 


^2  L^iiGOISME, 

rOLIDOR. 

Je  veux  qu'on  ù  mette  à  ma  place, 
Et  qu'on  m'aide  du  moins  à  placer  mes  bienfaits, 

P  H  I  L  E  M  O  N. 

Dûis-je  demesparcns? 

P  O  L  I  D  OR. 

Non  ,  je  t3  blàmerols 
De  noircir  en  public  leurs  mœurs  ,  hur  carsftère  ; 
Mais  avec  mol  tu  dois  écarter  tout  myftère: 
Feindre  avec  ton  ami  ,  feroit  un  trop  grand  tort. 

P  H  I  L  E  M  O  N. 

Mon  oncle  ,  en  vérité,  vous  m'embarrafTcz  fort. 
Comment,  vous  defirez? 

POLIDOR. 

Je  fais  plus  ,  y:  l'exige  : 
Ou  confirme  ,  ou  détruis  le  foupçon  qui  m'afflige. 
Quoi ,  je  ne  pourrois  pas  les  rendre  tous  heureux , 
Moi  qui  venois  exprès  ! . . . .  Mon  fort  feroit  affreux.' 

P  H  I  L  E  M  O  N. 

Pourquoi  vous  alarmer  ?  Par  exemple  ,  mon  père  , 
Pourvu  qu'il  dorme ,  mange ,  &  pourvu  qu'il  digère  , 
Pourvu  qu'il  vive  enfin  ,  tout  lui  devient  égal. 
Durand  l'en  blâme  ;  moi ,  je  n'y  vois  point  de  mal. 

POLIDOR. 

Cette  oifiveté. . . . 

P  H  I  L  E  M  O  N. 

Bon ,  que  peut- 11  davantage  ? 
Veut- on  lui  reprocher  les  défauts  de  fon  âge  , 
Sur-tout  lorfqu'il  n'a  point  côr.fuméfes  beaux  ans 
A  des  riens ,  comme  font  les  merveilleux  du  tems  , 
Qui ,  pour-puer  un  Wisth  ,  dîner  ,  fcuper  en  ville , 


C  O  M  É  DIE.  $3 

Penfent  remplir  au  monde  un  rôb  fort  utile  ? 

(  D 'un  ton  finuntkux.  ) 
Quand  près  de  cinquante  ans  l'en  alervi  ion  Roi, 
On  a ,  je  crois ,  ie  droit  de  vivre  en  paix  chez  foi.J 

P  O  L  I  D  O  R  ,  /«  calmant  utî  fcu. 
Tu  dis  vrai  ;  mais.  ... 

P  H  I  L  E  M  O  N. 

Durand  blârne  encore  ma  mçre.   '    " 
Vous  avez  remarqué  quel  eft  fon  caraclère  ? 

P  O  L  I  P  O  R. 

A-peu-près  :  j'ai  cni  VQÎr  qu'elle  airpe  à  fe  djer. 
P  H  I  L  E  M  O  N. 

Oh  ,  oui  !  tout  lui  paroit  matière  à  fe  vanter  \ 
Et  pour  faire  avec  nous  la  femme  effentieîle  , 
Elle  veut  que  fans  cefle  il  fait  queftion  d'elle. 
La  chofe  eil  toute  fimple ,  &  ne  me  furprend  pas. 
Toute  femme  qui  voit  éclipfer  fes  appas  , 
D'un  amour  furanné  qui  craint  le  ridicule  , 
S'arrange  avec  le  monde  ,  en  fecret  capitule  : 
Pour  y  tenir  fon  coin  &  cacher  fon  dépit , 
Elle  devient  alors  jouèufe ,  où  l^el  éfprit  ; 
De  la  dévotion  affiche  l'étalage  , 
Ou  prend  avec  éclat  les  rênes  du  ménage.  — 
Eh  bien ,  ce  dernier  rôîëefl; ,  je  crois  ^  le  meilleur 
Pour  celle  qui  le  prend ,  fur-tout  pour  le  bonheur 
De  ceux  que  le  deftin  force  à  vivre  avec  elle. 

P  O  L  I  D  O  R. 
L'on  peut  voir  tout  cela  d'un  autre  œil. 

P  H  I  L  E  M  O  N. 

Bagatelle  t 
Sans  mes  foins ,  vous  alliez  vous  chagriner  pour  rien.] 

Diij 
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(  Appuyant.  ) 
Quant  à  mon  jeune  frers  ,  il  lui  reproche. . . . 
P  O  L  I  D  O  R. 

Eii  bien , 
Quoi  ? 

P  H  I  L  E  M  O  N. 

Que  pour  s'avancer  il  defire  la  guerre  ; 
De  forte  qu'il  faudra  voir  ravager  la  terre  , 
Porter  chez  nos  voifins  la  mort  ou  la  terreur  , 
Pour  procurer ,  dit-il ,  quelque  grade  à  Monfieur.  — 
Ce  defir  d'illuftrer  fon  nom  par  la  victoire  , 
D'aller  à  la  fortune  en  fc  couvrant  de  gloire , 
Vice  qui  fait  d'un  chef  le  fléau  de  l'Etat , 
Devient  une  vertu  dans  le  cœur  d'un  foldat. 
P  O  L  I  D  O  R. 

Ta  bonté  ,  ton  efprit  prêtent  à  tout  des  charmes  ; 

Tu  veux  diminuer ,  je  le  vois ,  mes  alarmes. 

Sur  mes  gardes ,  pourtant ,  je  n'en  ferai  pas  moins. 

P  H  I  L  E  M  O  N  ,  froidement, 
,  Mais  ,  pourquoi  ? . . . . 

P  O  L  I  D  O  R. 

Je  faurai  récompenfer  tes  foins.' 
Je  veux  lire  un  inftant  dans  l'ame  de  Confiance  : 
Je  l'attends .. . .  La  voici.  Reviens  en  diligence 
Dès  qu'elle  fortira.  Tu  fauras  mes  projets. 

PHILEMON,  à  pan ,  en  fonant. 
Ah  l  Mons  Durand  voudroit  démêler  mes  fecrets  ! 


COMÉDIE.  <,s 
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SCENE    IV. 

CONSTANCE,  POLIDOR, 

P  O  L  I  D  O  R.   Il  fait  avancer  des  Jié^es, 
(  A  pan.  ) 

JL   EiGNONS,  pour  ménager  un  fexe  trop  ferifible. 

CONSTANCE,^/7^rr. 

Cachons  bien  mon  amour ,  s'il  eft  encor  poffible. 

POLIDOR. 

Embraflez-moi ,  ma  fille  ,  une  féconde  fois. 
Je  crois  voir  mon  ami ,  fi-tôt  que  je  la  vois. 
Afleyons-nous  :  Je  veux  vous  confuîter ,  Conftance  ," 
Sur  une  affaire  :  elle  eft  de  très-grande  importance. 

(  //  la  fait  ajfeoir.  ) 
Votre  père  eut  delTein  d'unir  nos  deux  maifons  : 
Vous  daignâtes  répondre  à  fes  intentions 

CONSTANCE. 

Oui ,  Monfieur;  à  fesloix  mon  cœur  toujours  fidèle,  .i.i 

POLIDOR. 

Un  moment ,  s'il  vous  plaît  :  —  La  fortune  cruelle 
M'accable  en  ce  momenr  du  poids  de  fes  revers  ; 
Tout  mon  bien  a  péri  dans  le  trajet  des  mers  ; 
Mais  le  vôtre  eft  fauve. ..... 

CONSTANCE,  avec  tranjport. 

Je  pourrai  donc  vous  rendre 
Les  fecours  que  mon  père  obtint  d'un  ami  tendre^ 

Div 
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Adoucir  les  deftlns  de  vous ,  de  vos  parens  , 
Dans  le  fein  du  bonheur  faire  couler  \'os  ans 

P  O  L  I  D  O  R. 

J'accepte  vos  bienfaits ,  gcnéreufe  Conftance  ! 
Ordonnez  maintenant  de  la  reconnoifTance. 

CONSTANCE. 

De  la  reconnoUTance  !  eh  pourquoi ,  s'il  vous  plait  ? 
Pour  m'avoir  procuré  le  bien  le  plus  parfait , 
(  A  fart.  ) 
Le  bonheur  d'être  utile A  qui ,  grands  Dieux  ! 

P  O  L  I  D  O  R. 

Ma  fille  » 
Vous  allez  en  effet  enrichir  ma  famille  ; 

Mais  c'eft  par  vos  vertus  plus  que  par  votre  bien. 

Vous  penferez  toujours  de  me  me  ? 

CONSTANCE. 

Oh,  oui  ! 

POLÎDOR. 

Quoi  !  liea 
Ke  vous  fera  changer  ? 

CONSTANCE. 

Ah  !  croyez  ,  je  vous  prie  1 . .« 

POLIDOR. 

Vous  penferez  toujours  que  d'une  main  chérie 
Nous  pouvons  accepter  des  bienfaits  fans  rougir  ; 
Qu'entre  deux  vrais  amis  celui  qui  peut  jouir 
Du  bien  de  réparer  un  malheur  refpe6iable  , 
Étant  le  plus  heureux  eft  le  plus  redevable  ? 

CONSTANCE. 

Peut-on  avoir  une  ^.nie,  Se  penfer  autrement? 

F  O  L  I  D  O  R  ,  /<f  levant  avec  joU, 
Félicitoz-moi  donc  ,  &  fâchez  maintenant 
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Ce  que  je  ne  pourrois  vous  cacher  dans  la  fuite. 
Votre  fortune. .  . 

CONSTANCE. 

Eh  bien  ? 

POLIDOR. 

)  Un  revers  l'a  détruite. 

CON.STANCE,à  part. 
Chevalier ,  c'en  eft  fait ,  je  ne  puis  rien  pour  toi, 

POLIDOR. 

Auquel  de  mes  Neveux  donnez-vous  votre  foi? 
Que  votre  cœur  chjififTe  ;  &  dans  cette  journée. 
Vous  nous  appartenez  par  un  doux  hyménée. 

CONSTANCE,    dans  U  plus  ^rand 
ab.uument» 
M.'i,  Monfieur,  que  chez  vous  j 'ôfe  donner  dos  loix! 
Je  fais  trop  qui  je  fuis  &.  ce  que  je  vous  dois. 

POLIDOR,  fâché. 

A  nos  conventions  ,  fongez  ,  je  vous  fupplie  ; 
Oui,  fondez  qu'un  refus  me  fâcha  &.  m'humilie. 
Je  mérite  ,  je  crois  ,  de  faire  des  heureux. 

CONSTANCE.    . 

Ah  !  ne  m'accablez  pas  ,  mortel  trop  généreux  ! 
De  toutes  vos  bontés  &  confufe  &  ravie  , 
Je  veux  vous  devoir  tout  ,  &  pour  toute  ma  vie. 
Choififfez  mon  époux ,  &  décidez  mon  fort.  — 

(  A  part ,  en  fartant.  ) 
Son  c'noix  va  me  donner  ou  la  vie  ou  !a  m.ort. 

POLIDOR. 

C'efl:  afTez  Pour  répondre  à  votre  confiance. 
Croyez  que  ma  raifon  va  régler  la  balance. 


^8  L'ÉG  O  I  S  M  E, 

J'ai  d'un  œil  attentif  obfervc  mes  neveux , 
Et  ce  foir  votre  main  eft  au  plus  vertueux. 

(  //  V accompagne  ,  &  revient  au  devant  de  Philemon.  ) 

SCENE    V. 

POLIDOR, PHILEMON. 
POLIDOR, 

iJOis  heureux,  mon  ami ,  je  te  donne  Conftance  ; 
Elle  eft  digne  de  toi  ;  mérite ,  efprit ,  naiflance.. . 

PHILExMON,i  part. 
Je  fuis  trop  bien  inftruit  pour  être  fon  époux. 

POLIDOR. 

Tu  balances ,  je  crois? 

PHILEMON. 

Ce  lien ,  quoique  doux. . , 

POLIDOR. 

Sais-tu  que  je  dois  tout  à  fon  malheureux  père  ? 

PHILEMON. 

Soit;  mais  je  dois  aufîi  quelque  chofe  à  mon  frère. 
Je  ne  puis  ignorer  que  Conftance  lui  plaît. 
Souffrirai-je  d'ailleurs  que  mon  propre  intérêt  , 
Au  bonheur  de  mon  frère  oppofe  une  barrière  ? 
Un  cadet  a  befoin  d'une  riche  héritière. 

POLIDOR. 

Conftance  n'a  rien. . . 

PHILEMON,  â  pan. 
Bon. 
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P  O  L  I  D  O  R. 

Mais  ce  foir ,  en  fignant , 
Je  prétens  lui  donner  cent  mille  écus  comptant. 
P  H  ILE  MON,  à  part. 
O  Dieux  ! 

POLIDOR. 

Puifque  ton  cœur  vit  dansFindifFérencfijI 
Que  ton  frère  a  des  mœurs  ,  qu'il  adore  Confiance  , 
Au  gré  de  tes  defirs  il  faut  le  rendre  heureux. 
Annonce-lui  fon  fort  :  le  plutôt  vaut  le  mieux. 
Cours. 

(//  le  poujje  doucement  vers  la  perte.  ) 

PHILEMON,  ba9. 
Qu'ai-je  fait  !  Cachons  à  quel  point  j'en  enrage. 

{Haut.  ) 
D'honneur ,  je  lui  croyoîs  un  très-riche  héritage. 
POLIDOR. 

Mais,  ton  front  s'obfcurcit  !  as-tu  quelque  chagrin  ? 

PHILEMON,  feignant  de  vouloir jonir. 
LaifTez-moi  taire  un  mal  renfermé  dans  mon  fein. 

POLIDOR,  l'arrêtant. 
Non ,  parle  promptement ,  ton  filence  m'outrage. 

PHILEMON. 
J'aime  avoir  que  mon  cœur  foit  peint  fur  mon  vifage. 
Si  l'altération  qui  paroît  dans  mes  traits 
Me  force  à  dévoiler  le  plus  grand  des  fecrets , 
Elle  prouve  du  moins  aux  yeux  les  plus  rigides 
Que  je  ne  porte  point  de  ces  mafques  perfides. 
Qui  peignent  ce  qu'on  veut,  &  non  ce  que  l'on  fent.— 
Vous  voulez  donc  favoir  ? . . . 


^o  L'É  G  O  ISM  E, 

POLI  DO  R. 

Sans  cloute,  &dans  llnflant, 
P  H  I  L  E  M  O  N. 

N'allez  pas  m'enlever  toute  votre  tendrefle  , 
Quand  je  découvrirai  l'excès  de  ma  foiblefle. 
Je  la  fens  redoubler,  à  ne  vous  cacher  rien  , 
En  apprenant  de  vous  qus  Confiance  eft  faiis  bien. 
Pour  un  coeur  délicat ,  la  volupté  fuprême 
Efl  de  ne  rien  devoir  à  la  beeuté  qu'on  aime.— 
Votre  Puplle .... 

P  O  L  I  D  O  R. 

Eh  bi:n  1 
P  H  I  L  E  M  O  N. 

Ses  vertus,  fes  attraits- 
Dans  mon  âmî  avoient  fait  les  plus  tendres  progrès  , 
Lorfque  je  démciai  les  defirs  de  moa  frère , 
Et  que  je  méditai  le  projet  téméraire 
De  faire  triompher  l'amitié  de  l'amour. 
Je  m'étois  du  luccès  flatté  jufqn'à  ce  jour. 
Or-^ueillcux  oue  j'étois  ,  hommb  foible  S:  vulgaire  ! 
Le  bonheur  d'un  rival  (  de  quel  rival ,  d  un  frère  ) 
Me  caufe  en  approchant  le  plus  mortel  chagrin. 

P  O  L  I  D  O  R   ,  fouriam. 

L'homme  a  cru  triompher  de  l'homme  :  projet  vain  : 

P  H  I  L  E  M  O  N. 

A'ous  avez  voulu  voir  les  replis  de  mon  âme. 

P  O  L  I  D  O  R. 

Mon  cher  ,  je  puis  encor  récompenfer  ta  flamme. 

P  H  I  L  E  M  O  N  ,  /^  récriant. 
Je  mettrois  k  xucn  frère  un  poignard  dans  le  fein  I 
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P   O  L  I  D  O  R. 

Laifîe  à  mon  amitié  le  foin  de  fon  deftin. 
L'amour  efl  à  fon  âge  une  courte  folie  ; 
Mais  lorfqu'on  aime  au  tien  ,  c'eft  pour  toute  la  vie. 
Va,  va  ,  je  m'y  connois.  Tout  bien  pefé  ,  je  croi 
Qu'une  femme  fera  plus  heureufe  avec  toi. 

P  H  I  L  E  M  O  N^ 

Cette  feule  raifon  à  vous  céder  m'engage. 

Quant  aux  cent  mille  écus ,  je  veux  qu'on  les  partage 

Entre  mon  frère  &  moi  :  j'infifle  fur  ce  point. 

P  O  L  I  D  O  R. 

En  générodté  tu  ne  me  vaincras  point. 

P  H  I  L  E  M  O  N. 

{Bas)  (Haut.) 

Parbleu  ,  j'y  compte  bien!  Si  l'aimable  Confiance 
Trouve  dans  fa  maifon  une  agréable  aifance  ; 
Si  je  puis  noblement  élever  mes  enfans  , 
Réunir  à  fouper  quelques  honnêtes  gens  , 
Réferver  tous  les  mois  ime  petite  fomme 
Pour  venir  au  fecours  de  quelque  galant  homme , 
3e  ne  defirerai  jamais  d'autre  bonheur. 
L'ambition  ne  peut  fe  gliffer  dans  mon  cœur; 
Les  defirs  modérés  font  les  tréfors  du  Sage.    • 

P  O  L  I  D  O  R, 
Tu  me  ravis ,  mon  cher ,  en  tenant  ce  langage. 


€i        L  É  G  OI  S  M  E, 

S  CE  NE    VI. 

Les  PRÈCÉDENS,  DURAND, 
C  L  E  R  M  G  N. 

C  L  E  R  M  O  N  ,  s'échappant  des  mains  de 
Durand  ^  avec  qui  il  Je  debatioit  au  fond  du 
Théâtre» 

3  E  parlerai ,  vous  dis-je.  —  Ouf!  je  vous  trouve  enfin  : 
En  croyant  l'abréger  ,  j'ai  irianqué  mon  chemin. 

P  O  L  I  D  O  R. 

Vadirelà  dedans  qu'on  appelle  un  Notaire. 

C  L  E  R  M  O  N. 

Sachez  vite  un  lecret  que  je  ne  dois  plus  taire, 
D  U  R  AN  D,  ^/7tfr/. 
Dieux  î 

P  O  L  I  D  O  R. 

Tu  me  l'apprendras;  cours,  obéis  avant, 

CLERMON. 

Mais..... 

P  O  L  I  D  O  R. 

Fais  ce  qu'on  te  dit. 

CLERMON. 

Je  reviens  dans  l'inûant. 
(///or/.) 
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SCENE    VIL 

DURAND,  POLIDOR, 
PHILEMON. 

POLIDOR. 

X  OujouRSde  grands  fecrets  pour  rien. 

PHILEMON, ^^j. 

Il  me  tracaflg, 

DURAND,  â  pan. 
Profitons  du  moment ,  puifqu'il  cède  la  place. 
(  Haut.  ) 
Monfieur  ! 

POLIDOR. 

Que  voulez-vous  ? 

DURAND. 

Quand  Clermon  reviendra 
Ne  vous  affe£tez  point  de  ce  qu'il  vous  dira , 
Et  croyez-en  plutôt  le  remords  qui  me  preffe  , 
De  venir  à  vos  pieds  avouer  ma  foiblefle. 

P  H  I  L  E  xM  O  N  ,  ^^-f  à  lui-même. 
Voyons. 

POLIDOR. 
A  quel  fujet  ? 

DURAND. 

Voici  la  vérité. 
Un  moment  de  dépit  &  de  vivacité 


H  l'ÉGOIS  M  E, 

M'avoit  fait  foupçonner  dans  ce  mortel  unique 

Des  torts  exagérés  à  votre  Domodique  : 

J'ai  cru  qu'il  m'cmpêchoit  d'avoir  ma  penfion  , 

Qu'il  ne  Ibngeoitqu'à  lui:  je  l'ai  dit  à  Clermon 

P  H I  L  E  M  O  N ,  l'as  a  /oàJjr ,  avccfirujfe, 
■Eîi Vous  l'ai-je  dit  ? 

P  O  L  I  D  O  R. 

Oui. 
PHI  L'EUON  ,àpart. 
Le  traître  ! 
n  affeËe  un  grand  éclat  de  rire.  ) 

POLIDOR. 

EH-il  pofTiblel 
Quoi,  vous  riez  ! 

P  H  I  L  E  M  O  N. 

Mais  oui.  N'eft-il  pas  bienrifible 
De  m'avoir  vu  tantôt  difciple  bienfaifant , 
Vous  dire  qu'il  falloit  récompenfer  Durand  , 
Et  cela  dans  le  tems  qu'il  payoit  mes  fervices  , 
En  me  gratifiant  du  plus  affreux  des  vices  ? 

V  OhlTiOR^,  en  colère. 
Morbleu ,  je  ne  ris  point.  —  S'il  eut  privé  mon  cœur 
Du  plaifir  de  t'aimcr  ,  de  faire  ton  'oonheur  ! 

P  H  I  L  E  AI  O  N. 

Vous  me  faites  frémir  ! 

P  O  L I D  O  R. 

Le  monftte  ! 

PKILEMON. 

Il  faut  l'entendre. 

DURAND. 

Je  l'accufols  :  fov.dain  ,  ami  fenfibk  6:  tendre , 

Monfiewr 
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Monfieur  m'a  confondu  par  vingt  traits  généreux.— 

(  Enfançlottant.  ) 

Il  vouloit  partager  fon  bien  entre  nous  deux. 

P  H  1  L  E  M  O  N  ,  à  pan. 

Que  j 'ai  bien  fait  ! 

DUR   AND. 

Alors  certain  de  fon  mérite. 
J'ai  volé  vers  Clermon  ,  pour  la  détremper  vire  ; 
Il  étoit  reparti ,  ce  malheureux  Valet. 

P  O  L  I  D  O  R. 

Ame  vile  1  tramant  le  plus  lâche  projet , 

Vous  vouliez  perdre  ,  qui  ?  celui  dont  au  contraire 

Vous  deviez  au  befoin  être  l'appui ,  le  père  ! 

Mais  depuis  qu'un  Jacquet  (i),un  Heyduque,  un  Couteur, 

Sont  plus  fêtés  ,  chéris  ,  que  n'eft  un  Précepteur  , 

Qu'on  fe  fait  de  leur  choix  une  plus  grande  affaire  , 

Le  Sage  ,  en  s'éloignant ,  fait  place  au  Mercenaire  ; 

Pour  un  bon  Gouverneur  ,  on  voit  cent  plats  Valets  j 

Livrer  le  fils  au  vice  ,  &  le  père  aux  regrets. 


(i)  Le  mot  Angiois  cft  Jockey  ,  que  nous  pronoaçons   comme 
jAC^uet. 


S 
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SCENE    VIII. 

Les  PRÉCÉDENS,  CLERMON. 

CLERMON,  accourant  &  prenant fon  Maître 
à  paru 

V  O  u  s  êtes  obéi  :  Mais  puis-je  enfin  vous  dire  ?...., 

P  O  L  I  D  O  R. 

Son  air  myftérieux  à  mon  tour  me  fait  rire. 

CLERMON,  étonné, 
A  quel   propos? 

P  H I  L  E  AI  O  N ,  /^  mocquant. 

Un  rien  doit-il  donc  t'étonner  ? 
Je  fuis  bien  criminel  :  parle  fans  te  gêner. 
J'ai  fur-tout  le  défaut  de  n'aimer  que  moi-même. 
Tu  vois ,  mon  oncle  en  eft  dans  un  courroux  extrême. 

CLERMON. 

Quoi ,  Monfieur ,  vous  favez  ? . . . . 

P  O  L  I  D  O  R. 

Sans  doute. 

DURAND. 

J'ai  tout  dit* 

CLERMON. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  cela  vous  réjouit. 

PHILEMON,/^  carejfant. 
Clermon  eft  bon  enfant. 
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C  L  E  R  M  O  N. 

C'eft  trop  de  compîaii'ance. 

P  O  L  I  D  O  R. 

Oui  t  mais  iî  croit  toujours  le  mal  de  prêter ence, 

CLERMON,i  part. 
Je  vois  qu'il  croit  le  bien  encor  plus  aifément  » 
Et  je  tremble  pour  lui. 

P  H  I  L  E  M  O  N. 

Revenons  à  Durand. 
L'aveu  feul  de  fes  torts  mérite  récompenfe. 

DURAND,  avec  le  flus  ^r and  repentir. 
Je  chîrchois  à  lui  n<iire  :  un  préfent  d'importance. . .  « 

P  H  I  L  E  M  O  N. 

(  A  demi-voix.  ) 
Paix.  Songez  qu'au  fecret  tout  doit  vous  engager,' 

P  O  L  I  D  O  R. 

Ëh ,  voilà ,  mon  ami ,  comme  il  faut  obliger  î 
Je  l'admire  :  chez  lui  je  découvre  fans  cefle 
Quelque  trait  lumineux  de  vertu  ,  de  fageiT^ 

DURAND. 
Voilà  les  fruits  heureux  de  l'éducation. 

POLIDORjtf  Clermon  &  Durand. 
LaifTez-nous. 
CLERMON, y^  renrant  avec  inquiétude. 
Je  m'y  perds. 
DURAND,  à  part ,  prenant  tout-à  coup  un 
air  gai. 
J'aurai  ma  penfion. 


Eij 
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SCENE    IX. 

POLIDOR,PHILEMON. 

P  O  L  I  D  O  R. 

1^1.  O  N  ami  ,  tout  ici  me  fait  aflez  comprendre 
Que  mon  cœur  &  le  tien  font  faits  feuls  pour  s'entendre, 
P  H  I  L  E  M  O  N. 

Je  ne  puis  exprimer  combien  il  cfl  flatteur 

P  O  L  I  D  O  R. 

Point  de  remerciment  ;  j'ai  ma  part  du  bonheur. 
A  mes  nobles  projets  viens  que  je  t'aflbcie  : 
Je  fuis  encor  d'un  âge  à  fervir  ma  patrie  : 
J'ai  trois  millions. 

PHÎLEMON,  ^4^. 

Oh! 

P  O  L  I  D  O  R. 

Quinze  cents  mille  francï 
Feront  entre  tes  mains  le  fort  de  tes  parens  : 
Avec  le  refte  ,  moi ,  j'augmente  ma  fortune  , 
Et  reviens  la  ■^erfer  dans  la  caiiTe  commune  : 
Nous  ferons  des  heureux  î 

P  H  I  L  E  M  O  N. 

Voilà  les  biens  réels  î 
Le  plaifir  réunit  le  commun  des  mortels  ; 
Les  méchans ,  les  pervers  ,  font  unis  par  le  crime  ; 
Et  nos  liens  feront  les  vertus 
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P  O  L  I  D  O  R. 

Et  l'eftime  ! 
PHILEMON,  ironiquement. 
Du  pouvoir  des  vertus  je  fuis  édifié. 

P  O  L  I  D  O  R. 

J'embrafle  avec  tranfport  mon  cher  affocié.  — 
Oh  ,  ça  ,  te  voilà  donc  un  grave  perfonnage  , 
Un  chef!  Tremble  en  fongeant  à  quoi  ce  titre  engage: 
Point  d'Egoïime  ,  au  moins. 

PHILEMON. 

,       Mais ,  mon  oncle ,  entre  nous. 
Par  Egoïfme  enfin ,  voyons ,  qu'entendez-vous  ? 

P  O  L  I  D  O  R. 

Peu  mafqué  chez  Durand  ,  il  n'eft  pas  fort  à  craindre  ; 
Indolent  chez  ton  père  ,  il  ne  le  rend  qu'à  plaindre  j 
Loin  de  nuire  à  ton  frère  ,  il  nous  laiffe  entrevoir 
Que  ce  jeune  Guerrier  ,  exaft  à  fon  devoir , 
Sera  toujours  guidé  par  l'honneur  ;  chez  ta  mare  , 
Nous  exciter  à  rire  eft  tout  ce  qu'il  peut  faire  , 
Sur-tout  quand  nous  l'aurons  refferré  tout-à-fait 
Dans  la  futilité  pour  laquelle  il  eft  fait  : 
Mais  l'Egoïfme  affreux  que  pourfuit  ma  colère 
De  tout  tems  enfanta  las  malheurs  de  la  terre  : 
Sous  cent  dehors  trompeurs ,  en  vrai  Caméléon  , 
Il  y  verfe  à  long  traits  fon  dangereux  poifon.  — 
De  la  fociété  détruifant  l'harmonie  , 
Il  produit  les  procès  ,  feme  la  zizanie  ; 
Défunit  les  époux  ,  les  parens  ,  les  amis  , 
Divife  d'intérêt  &  le  père  &  le  fils.  — 
A  la  bourfe  il  fe  joue  avec  les  banqueroutes 
Secondé  par  la  fraude  ,  il  les  enfanta  toutes  ; 

Ei^* 
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Et  mettant  à  profit  ôt  la  ibif  &  la  faim  , 
Sur  la  cherté  qu'il  caufe  il  calcule  fon  gain  ;  — 
Chez  Thémis ,  fes  arrêts ,  à\&és  par  l'opulence , 
Changent  en  trébuchet  la  divine  balance.  — 
A  la  fuite  des  camps,  le  bonheur  de  l'Etat, 
La  gloire  de  fon  Prince  ,  &  les  jours  du  foldat , 
Rien  ....  L'indignation  fait  place  à  la  prudence  ! 
Mes  portraits  déplairoient  par  trop  de  reflemblance. 
Juge,&  frémis  fur -tout  de  l'iiorreur  du  tableau; 
Je  peindrois  des  humains  la  honte  &  le  fléau. 

P  H  I  L  E  M  O  N. 

Quelmonflre!  J'ignorois  jufqu'à  fon  exiftence, 
P  O  L  I  D  O  R. 

Tant  mieux  ,  mon  cher  ami  ;  garde  ton  ignorance. 
Viens  partager  nos  biens  ,  viens  figner  ton  contrat: 
De  Confiance  aflurons  le  bonheur  &  l'état. 

Fin  du  troijiîme  AUe, 


x4.  C  T 


SCENE    PREMIERE. 

MARTON.CLERMON. 
C  L  E  R  M  O  N. 

XVaArtON  ,  je  fuis  chagrin. 

M  A  R  T  O  N. 

Clermon  ,  je  fuis  chagrine. 
C  L  E  R  M  O  N ,  avec  inquiétude  vers  la  porte. 
Que  font-ils  en  fecret  dans  la  chambre  voifine  ? 

M  A  R  T  O  N. 
J'ai  vu  certain  Notaire. . . 

CLERMON. 

Y  feroit-il  encor  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Oui  :  je  crains  pour  Confiance, 

CLERMON. 

Et  moi  pour  Polidor, 
Quand  il  m'a  demandé  tantôt  fon  porte-feuille  , 
Si  j'avois  cru,  , ,  Marton  ,  je  tremble  qu'il  ne  veuilk 

Eir 
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S'en  deflaifir. . .  Pour  qui  ?. .  .  Si  je  pouvois  r 'avoir  ^ 
Pendant  une  minute  ou  deux  ,  en  mon  pouvoir 
Ce  porte-feuille. . . 

M  A  R  T  O  N. 

Eh  bien  ? 

C  L  E  R  M  O  N. 

Sans  prévenir  mon  Maître 
Je  faurois  lui  donner  le  tems  de  bien  connoitre 
Cet  homme  dangereux ,  qui  nous  trouble  fi  fort. 

M  A  R  T  O  N. 

Ah  !  quel  bonheur  ! 

C  L  E  R  M  0  N. 

Oui ,  mais  à  moins  d'un  coup  du  fort... 
Contre  notre  ennemi  ne  pourrois-tu  rien  faire  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Pour  redoubler  l'ardeur  de  fon  jeune  adverfaire  , 
Je  viens  de  lui  prouver  qu'on  Faime  éperdument. 

C  L  E  R  M  O  N. 

Bien.  Moi ,  je  vais  guetter  Philemon  &  Durand. 

M  A  R  T  O  N. 

Songe  à  ce  porte-feuille  ,  objet  de  tes  alarmes. 

C  L  E  R  M  O  N  ,  revenant. 
Va ,  va  ,  que  je  le  tienne  ,  &  je  m'en  fais  des  armes 
Triomphantes.  Marton ,  quel  bonheur  1  quel  plaifir  1 
Si ,  fervaiit  Polidor  au  gré  de  mon  defir , 
Je  démafquois. .  .  Suffit  ;  en  ferviteur  fidèle  , 
Je  n'écouterai  rien  que  mon  cœur  &  mon  zèle. 

MARTON,  L^arritant  d'un  air  engageant» 

Ti:  devrois  bien ,  Clermon ,  me  mettre  du  complot. 
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C  L  E  R  M  O  N, 

Volontiers. . .  Chut,  on  vient. 

MARTON. 

Je  te  joindrai  bientôt. 

SCENE    II. 

MARTON,  CONSTANCE, 
LE    CHEVALIER. 

LE   CKEV  ALIER,  à  Conjiance,  ^ui 
le  fuit, 

V^jRaignez  le  défefpoir  de  TAmant  le  plus  tendre. 

CONSTANCE. 

Laiflez-moi ,  je  ne  dois  vous  voir  ,  ni  vous  entendre. 

LE   CHEVALIER. 

Au  moment  où  Marton  ,  en  m 'ouvrant  votre  cœur , 
A  fait  luire  à  mes  yeux  un  rayon  de  bonheur. . . 

CONSTANCE. 

Ah  !  ne  redoublez  pas  mes  regrets,  mes  alarmes  ! 
Mes  yeux  ,  vous  le  voyez  ,  fe  remplifîent  de  larmes. 
Evitez  le  malheur  qui  s'attache  a  mes  pas  ; 
Plaignez-vous ,  plaignez-moi ,  mais  ne  m'accufez  pas. 

(  héfitam.  ) 
Pénétré  du  refpeft  que  Polidor  infpire  , 
Mon  cœur  n'a  pas  ôfé  tout  haut  le  contredire. 

LE  CHEVALIER. 

Vou^  me  faites  frémir  &.  pour  vous  &  pour  moi. 
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CONSTANCE. 

Tout  eft  perdu.  * 

M  A  R  T  O  N. 

Cherchons  quelquemoyen . 
CONSl'ANCE,   avec  défefpoir. 

Eh  quoi  I 

*  J*ai  rejette  dans  les  notes  tous  les  Vers  qui  faifant  lon- 
gueur, ont  occafionné  des  murmures ,  mais  de  très-grands 
murmures, à  la  premièrerepréfentation. 

LE     CHE  VA  LlER,à  Marron. 

Cherchons  quelque  moyen. 

M  A  R  T  O  N. 

Pourquoi  ? 

Madame  veut  fe  perdre;  il  fautlalaifTcr  faire. 

[A  Confiance.) 

Vous  aurez  un  Epoux  qui  ne  pourra  vous  plaire; 

Vous  piflercz  les    jours  &  les  nuits  dans  les  pleurs  ; 

Le  dépît ,  le  regret  aigriront  vos  malheurs  : 

^'^ais  toutes  ces  horreurs  ne  font  que  bagatelle  : 

La  fotte  vanité  ,  fière  &  contente  d'elle. 

Vous  dira  que  ce   trait ,  grand  ,  fublime  ,  divin  » 

Vous  élève  au-dcffus  du  fèxc  féminin  : 

N'elt-ce  rien  ?  Oh  que  fi  .'  plus  qu'on  ne  rîmaçine. 

LE     CHEVALIER. 

Ah  ,  ne  l'accable  pas  I 

CONSTANCE. 

Ce^lifcours  m'anafiînc. 

Cruels,  rcfpecicz  donc  mes  maux  &  mon  devoir. 

Que  puis  -  je? 

LE     CHEVALIER. 

Dun  feui  mot  ranhncr  mon  eipoir  ?  &c. 

On  m'a  reproché  que  la  tirade  de  Marton  refiembloit  à 
celle  de  Dorine  dans  le  fécond  Afte  du  Tartuffe  :  Vous  irei 
far  le  Coche  en  fa  petite  ville  ,  Sic.  Quelle  ^critique,  grands 
Dieax  1  &  comme  elle  m'humilie  ! 
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N'ai-je  donc  pas  figné  l'arrêt  de  mon  fuppllce  ? 
Demain  doit  s'achever  cet  affreux  facrifice  ! 
Comment  concilier  l'amour  &  le  dsvoir  ? 
Que  puis-ie  ? 

LE    CHEVALIER. 

D'un  feul  mot  ranimer  mon  efpoir. 
Pour  défarmer  le  fort  dont  je  fuis  la  vitïime  , 
La  vertu  fervira  l'intérêt  qui  m'anime. 
Je  le  jure  à  vos  pieds  ;  oui  ! . . . 

CONSTANCE. 

Relevez-vous. 
M  A  R  T  O  N,  ^^f  ,  retenant  les  Amcim, 

Non. 
Vous  êtes  bien  ,  reftez ,  j'apperçois  Philemon. 


SCENE    1 1 L 

Les  PRÉCEDENS  ,  PHILEMON". 

CONSTANCE  &  LE  CHEVALIER ,  à  pan. 


Ieux  ! 

PHILEMON, >//:«. 

Quoi  ! 

M  A  R  T  O  N  ,  bas  ^  les  retenant  encore. 
Mais  ,  reftez  donc. 
CONSTANCE. 

Je  fuis  anéantie. 
M  A  R  T  O  N  ,  ^^j  ^«  Chevalier. 
Parlez ,  vous. 

LE  CHEVALIER, /^^«r. 

Décidez  du  bcnh-iar  de  ma  vie» 
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PHILEMON,    à  part. 
Oui  dà  ,  . .  .  mais  ce  n'eft  pas  à  fon  cœur  que  j'en  veux.' 
Rentrons  pour  n'être  pas  ou  dupe  ou  généreux. 

(  //  rentre  fur  la  pointe  des  pieds.  ) 

SCENE    IV. 

MA RTON, CONSTANCE, 
LE  CHEVALIER. 

M  A  R  TON,  tres-furprife, 

X  L  fe  fauve. 

CONSTANCE. 

A  fes  yeux  je  fuis  déshonorée! 
Que  dira-t-on  de  moi  ?  Je  meurs  défefpérée. 

LE    CHEVALIER. 

Eh  !  quoi  !  vous  me  fuyez  ? 

SCENE    V. 
MARTON,LE  CHEVALIER. 

M  A  R  T  O  N ,  retenant  le  Chevalier, 

\\\  'Arrêtez  point  fes  pas , 
Elle  va  réfléchir  ,  &  vous  n'y  perdrez  pas.  * 


*  Je  ronnois  notre  cœur  ;  l'amour-proprc  cH  Ion  guide } 
A  nos  tendres  pcnclians  Tans  rcicr%-c  il  préfide: 
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k'amour-propre  faura  décider  votre  amante  j 
Et  d'ailleurs  ,  croyez-moi ,  toute  femme  prudente 
D'un  témoin  indil'crct  ne  fait  point  Ion  époux  : 
Au  inoindre  petit  mot ,  il  f audroit  filer  doux. 
Prudence  ,  amour ,  fierté  ,  tout  vous  fert. 

LE    CHEVALIER. 

Tu  me  charmes  l 

Mais  je  refisns  encor  les  plus  vives  allarmes. 

M  A  R  T  O  N. 

Tout  va  bien.  — Du  récit  de  vos  tendres  chagrinjs 

Allez  intéreffer  parens  ,  amis  ,  voifins. 

Bon  !  commencez. 

(  Voyant  M.  Florimon.  ) 


Il  nous  force  à  brûler  d'abord  d'un  feu  difcrct , 

Ou  nous  laifTc  avouer  — bien  bas  —  notre  fecrct  ; 

Mais ,  des  que  I.-s  jaloux  ont  vu  clair  dans  notre  âme  ) 

L'amour-propre  lui  même  exalte  notre  flnme  : 

De  Tyran  qu'il  étoic ,  c'eft  un  Dieu  bienfaifant, 

Qui  plaide  mieux  que  nous  Ja  caufe  d'un  Amant  ; 

Il  nous  prouve  qu'un  goût  cil  à  peine  cxcui.iblc  , 

Mais  qu'un  amour  extrême  cd   toujours  rcfpeiftable. 

Dieu  fait  comme  à  vingt  ans  l'on  goûte  la  le>^on,  • 

Comme  on  vife  à  l'cftimc  1 

LE     CHEVALIER. 

Ail  j  mi  chère  Marton  ,'.,.., 
M  A  R  T  O  N. 

C'cft  à  ce  point  qu'en  eft  juftcment  votre  Amante  ; 

Et  d'ailleurs .  croyez-moi ,  Sec. 
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SCENE    VL 

MARTON,LE  CHEVALIER, 
F  L  O  R  I  M  O  N. 

FLORIMON,à/^  Cantonnade, 

V V  U  fuir  ?  Vous  me  rompez  îa  tcte. 
(  Au  Chevalier.  ) 
E"core Eh  bien  !  vas-tu  me  parler  de  la  fête  ? 

LE   CHEVALIER. 

Mon  père ,  je  me  meurs  ;  daignez  me  fecourir. 

F  L  O  R  I  M  O  N. 

Mourir  fi  jeune  I  Attends  ,  je  m'en  vais  revenir. 

LECHEVALIER. 

Mon  frère  ne  peut  être  heureux  avec  Confiance  : 
Je  l'adore  ,  &  mon  cœur  obtient  la  préférence  ; 
Sa  bouche  m'en  a  fait  l'aveu  le  plus  charmant. 

F  L  O  R  I  M  O  N. 

Tu  ne  meurs  que  d'amour  !  Ah  !  tant  mieux ,  mon  enfant 

(//  veut  for  tir.  ) 

LE   CHEVALIER,  ranéte. 
Nous  brûlons  d'une  ardeur  &  fi  pure  &  fi  tendre  ! . . , 

F  L  O  R  I  M  O  N. 

Mon  café  fera  froid ,  je  vais  vite  le  prendre. 

Et  te  donne  en  palTûnt  un  confeil  des  meilleurs.. 
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LE    CHEVALIER. 

Puiffé-je  vous  devoir  la  fin  de  mes  malheurs  ! 

M  A  R  T  O  N. 

Voyons. 

(  Ilsfe  réun'ijfent  pour  écouter  avec  la  plus  grande  attention. 

F  L  O  R  I  M  O  N. 

N'entretiens  plus  d'un  mal  imaginaire 
Les  malheureux  vieillards  :  un  Septuagénaire 
Peut-il  s'intérefler  aux  chagrins  des  amans  ? 
Il  feroit  fes  beaux  jours  de  leurs  cruels  tourmens  1  . 
Ne  les  compare  pas  à  la  funefte  image 
Que  préfente  le  tems  aux  hommes  de  mon  âge  ; 
Ne  les  mets  qu'à  côté  de  nos  privations  , 
(  Vers  la  Cantonnade.  ) 

Et  juge.  _  Mon  café 

MA  R  T  O  N ,   ayec  humeur. 
Belles  conclufions  ! 

SCENE    VIL 
MARTON,  LE   CHEVALIEÎl. 
LE  CHEVALIER, /or/^;2r. 

J  E  fuis  anéanti. 

MARTON,   de  loin. 

Ne  perdez  point  courage. 
(  Le  Chevalier  Jort.  ) 
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SCENE    VIII. 

M  A  R  T  o 'S,  feule. 

\^  Ve  Philemon  triomphe  ,  &  j'étouffe  de  rage  ! 

Mais  il  faut  robferver le  voici  oui  revient. 

(  Elle  fc  cache  avec  foin  davs  une  coulijfe.  ) 

SCENE     IX. 

MARTON,  PHILEMON. 

PHILEMON,   U71  porte  feuille  à  la  main, 
,    reoardarit  avant  cf entrer. 

Xj  E  s  Amans  font  fortis. 

M  x\  R  T   O  N,  a  part. 
0  Oh  ,  oh  ,  qu'eft-ce  qu'il  tient.? 

PHILEMON,  fejeUant  dans  un  fauteuil. 
Quinze  cents  mille  francs  !  les  voilà  :  quelle  femme  ! 
Il  faut  en  convenir ,  le  cher  oncle  eft  bon  homme. 

M  A  R  T  O  N  ,  à  part. 
Cherchons  vi^e  CIcrmon.  Le  péril  eft  preiTant. 

{Elle  fort,) 

SCENE  V. 
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SCENE    X. 

P  H  I  L  E  xM  O  N ,  fini,  avec  dcpit,  après 
uninjiant  de  réflexion,  en  mettant  le  porte" 
feuille  fur  la  table  ,  auprès  de  laquelle  il 
s'ajjitd. 

J_/  E  s  miens  de  ces  billets  connoiffent  le  montant 

A  me  folliciter  chacun  déjà  s'empreffe 

J'ai  des  principes  fûrs.  Oui ,  leur  fort  m'intérefle  : 
Le  fang ....  l'humanité. ...  Je  m'en  occupe  fort.  — 
Mais  je  veux  librement  dlfpofer  de  leur  fort. 

(   Avec  réflexion  ). 
Si  par  quelque  détour  qu'on  ne  pourroit  connoître. . ..?' 

(  Riant  en  voyant  cncor  Durand.  ) 
Il  feroit  bien  plaifant  que  Monfieur  mon  cher  Maître 
Voulût  imaginer  un  projet  aujourd'hui 
Dont  le  mauvais  fuccès  ne  tombât  que  fur  lui. 
Il  me  fert  fi  bien 

_._^È^/— _-^«« — „«^* — 3#afe~  -^*. — jcîst» — ri?ssu— ^ 

HT  VrH»  9Vi«3r  Sêiw  *;i»i»  »i.vl  Swnn  ^t» 

SCENE    XL 
PHILEMON.DURyVND. 

DURAND,  accourant. 

J  A.I  des  grâces  à  vous  rendre  , 
L'ouvrage  fait  grand  bruit. 
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P  }I  I  L  E  i*.î  O  N. 

Bon 

D  U  R  A  I[  D. 

Je  viens  d'en  répandre 
Cent  exemplaires. 

P  IT  I  L  E  h\  O  N. 
Où? 
DURAND. 

Dans  vinf/t  cafés  briilans. 

o 

P  H  I  L  E  M  O  N  j/i;  /ève  &  lui  montre  le  ^orie^ 

feuille  qui  ejifur  la  table. 
Changeons  de  difcours.  J'ai  quinze  cents  mille  francs  : 
Vous  Kivez  à  quel  prix  mon  oncle  me  les  laifle  ? 

DURAND,  s'approche  de  la  table  ,  prend  le 

porte-feuille  &  le  regarde  avec  complaifance-. 
Oui. 

P  H  I  L  E  M  O  N. 

Mes  parens  viendront  me  défoler  fans  ceffe. 
Je  fuis  facile  ,  moi ,  comme  on  dit ,  bon  humains 
Ils  dépenferont  tout  ;  puis  j'aurai  le  chagrin 
De  les  voir  do  reclief  manquer  du  néceû'aire. 
Je  les  conncis. 

DURAND. 

Pas  mal. . . .  Mais  il  pourroit  fe  faire 
Qu'on  prévînt  ce  malheur  ;  &  b  tout  pour  leur  bien, 
(  Riîvant  ) 
Attendez  ;  ]  'entrevois  pour  cela ....  tel  moyen .... 
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SCENE     XII. 

Les    PE.ÉCËDENS  ,   xMARTON, 
CLERMON. 

M  A  R  T  O  N  ,  la.^y  conduifant  Ckrmoti  6u  fond 
du  thcâtre. 

J— <Es  voilà  réunis. 

(  Elle  rentre.  ) 

DURAND,  afrcs  avtir  réjléchi. 
Tous  les  jours  on  égare 
Des  lettres  ,  des  billets. . . .  Oui ,  ctsla  n'eft  pas  rare.' 
Et  j'^i  vu  mille  gens  dans  un  femblable  cas. 

C  L  E  R  M  O  "^  ,àpart. 

Que  diable  trament -ils  ?  Suivons  ,  ie  n'entends  pas, 

DURAND. 

On  petit  rendre  la  choie  &  pofTibîe  &  croyable  : 

(  En  s\tpphud/j[fant.  ) 
Comnve  je  la  conçois  elle  eft  très  -  vraifemblable. 
Votre  porte -feuille  eft  fur  cette  table -là, 

(  //  remet  le  porte  -feuille  fur  la  table.  ) 
par  exemple. 

CLERMON. 

Celui  de  Polidor  ? ....  Oui  dà  ! 

D  U  Pv  A  N  D. 

Nous  allons  ,  nous  venons  ,  nous  raifoianons  enfemble, 

C  L  E  R  M  O  N ,  i  pan. 

Oh ,  quel  bonheur  ! 

Fij 
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DURAND. 

Il  efl  pofTible ,  ce  me  femble  j| 
Que  quelqu'un  ,  en  partant,  deïïlis  mette  la  main. 
CLERMON ,  a  pan ,  6*  prenant  le  porte-feuille. 
L'avis  eft  bon, 

DURAND. 
Et  puis  qu'il  décampe  foudain. 

Clermon  s^enfiùt, 

SCENE    XIII. 

DURAND,  PHILEMON. 
DURAND. 

JL  X  O  U  s  dirons  avoir  vu  quelqu'un  en  fentînelle. 
De  par  Plante  ,  la  fcène  eft  comique  &  nouvelle  ! 
Répétons -là. 

PHILEMON,  à  part  ^  après  avoir  réJUchi, 
Le  tour  eft  indigne  de  moi  : 
Je  ne  veux  pas  rifquer  qu'on  foupçonne  ma  foi. 

(  Haut  y  allant  vers  la  table.  ) 
Mon  porte-feuille  ? 

DURAND. 

Eh  bien  ? 

PHILEMON. 

Il  n'eft  plus  là. 
DURAND,  aprh  un  Jourire  d'intelligence 
prend  un  ton  de  prétention  comme  silrépétoit. 

Peut-être 
Vous  l'a-t-on  volé. 
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P  H  I  L  E  M  O  N. 

Qui? 

DURAND. 

Je  foupçonne  le  traître 
Qui  paffoit ,  repafToit. 

P  H  I  L  E  M  ()  N. 

Où  donc  ? 

DURAND. 
Là. 

P  H  I  L  E  M  O  N. 

Quand  ? 

DURAND. 

Tantôt. 
PHILEMON. 

Eh  !  que  ne  parliez  vous  ?  Courons  tout  au  plutôt. 

DURAND. 

{Bas,)     {Haut.) 

Bien. Le  voleur  s'enfuit  :  il  faut  le  faire  pendre^ 

PHILEMON,  emBarrafé. 
Parlez-vous  tout  de  bon  ? 

DURAND. 

{Bas,  d'un  air  d'intelligence.) 

Sans  doute.  — Eft-ce  l'entendre  ?• 
(  Haut.  ) 
Quelle  horreur  !  des  filoux  jufques  dans  les  maifons  l 

PHILEMON,.  en  colère. 
Avez-vous  mes  billets?  Expliquons-nous  ,  voyons. 
DURAND. 

(  Haut.  ) 

Fi  1  le  voleur  avoit  une  mauvaife  mine. 

F  ii] 
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{Bas.) 
Il  faut  crier  plus  fort. 

P  H  I  L  E  M  O  N. 

Le  traitre  m'aflaiïlne. 
D  U  R  A  xN  D  ,  l>::s  ,  avec  finejfe. 
Pas  mal  ;  on  vous  croiroit  tout  de  bon  en  courroux,' 

1'  H  I  L  E  M  O  N. 

Mon  t  ouble  in'egaroit  :  je  ne  m'en  prends  qu'à  vous: 
Mes  billets. 

{niefaifu.) 
DURAND,  haut, 

Oli ,  ceci  paiTe  la  raillerie  ! 

P  H  I  L  E  M  O  N. 

Vous  me  les  rindi-ez. 

DURAND. 

Ah  !  vous  m'étranglez  ,  je  crie  ■ 

P  H I  L  E  M  O  N. 

Ils  étoient  dans  vos  m.ains  :  je  n'écoute  plus  rien. 
DURAND,  apperccvant  Polidor, 

Votre,  oncle 

P  H  I  L  E  M  O  N. 

Que  lui  dire  ? 
D  U  Pc  A  N  D  ,  s' échappant. 

Ouf ,  il  feignoit  trop  bien! 


5K  .  ^^  ^ 

^  iH    fi 

;<c  *     * 

yf  »    ^ 
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SCENE    XIV. 

c  L  E  R  M  o  N,  P  o  L I  D  o  R. 
IMilLEMON. 

P  O  L  I  D  O  R. 

J  E  fuis  le  Chevalier  :  Ton  dit  qu'il  Te  chagrin?. 
Eh  !  morbleu ,  je  le  plains  plus  qu'il  ne  l'imagine  !  ' 

C  L  E  R  M  O  N ,  .z  paru 
Tout  efl  bien  préparé. . 

P  O  L  I  D  O  R. 

Mais  ,  toi ,  mon  cher  ami  , 
Qu'eft-ce  ?  Tu  me  parois  avoir  quelque  fouci  \ 
J'ai  contre  tes  chagrins  un  remède  peut-être. 

PHILEMON,  dxns  layliis  grande  agitation» 
Souffrez  que  je  vous  quitte.  Un  fcélérat ,  vm  traître 
M'a  ravi  vos  billets. 

P  O  L  ID  O  R ,  founanc  avec  hontér. 

Les  voici. 
PHILEMON,  avec  tranfport. 
Quel  bonheur  J 
CLE  R  MON  ,  à  part. 
Nous  verrons  ,  nous  verrons. 

P  O  L  I  D  O  R. 

Et  voilà  le  voleur. 
C  L  E  P^  M  O  N  ,  ferement. 

J'en  tire  vanité. 
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P  O  L  I  D  O  R. 

Cet  homme  irréprochable 
A  pris  mon  porte-feuille  ,  en  partant ,  fur  la  table  J 
Croyant  que  je  l'avois  par  mégarde  oublié  ; 
Je  le  rapporte  vite  à  mon  Affocié  : 
Mais  qu'il  foit  plus  foigneux. 

P  H  I  L  E  M  O  N. 

Ecoutez-moi ,  de  grâce. 
Les  billets  ctoient-là ,  j'étois  à  cette  place  : 
Pourquoi  ?  .  .  . 

G  L  E  R  M  O  N  ,  vivement,  i 

Quand  il  s'agit ,  de  Monfieur  ,  de  fon  bien>  ■ 

Macervelle  fe  monte  ,  &  ne  refpeéle  rien. 

(  Avec  malignité.  ) 
D'ailleurs  vous  difcutiez  une  importante  affaire  : 
En  vous  interrompant ,  j'aurois  cru  vous  déplaire. 
Rapportez  à  Monfieur  quelques  mots  feulemeut  j 

De  ce  que  vous  difiez  en  fecret  à  Durand  ;  ; 

Il  va  ,  j'en  fuis  certain  ,  admirer  ma  prudence.  ; 

P  H  I  L  E  M  O  N  ,  À  pan. 

Ce  drôle  m'interdit ,  &  fon  ton  d'infolence. .  .  ^  j 

P  O  L  I  D  O  R.  j 

Te  vojlà  tout  confus  ;  conviens-en  bonjiemeat.  \ 

Tu  n'y  feras  plus  pris  ,  n'efi-ce  pas  ?  ^ 

P  H I L  E  M  O  N.  ^ 

Sûrement. 

P  O  L  I  D  O  R.  \ 

Va-t'en  vite  traiter  de  la  Charge  importante  i 

Dont  nous  parlions  tantôt  ,  cours  remplir  mon  attente. 

Je  foage  à  ton  bonheur ,  toi ,  fais  celui  des  tiens,  ' 
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PHILEMON,   après  avoir  regardé  dans  le 
porte-feuille, 

3t  vais  m'en  occuper.  En  dirigeant  vos  biens  , 
A  nos  conventions  je  fongerai  fans  ceffe. 
Au  lieu  des  goûts  divers  qu'inventa  la  mollefle  ,' 
Quand  voudra-t-on  fe  faire  une  félicité 
De  remplir  les  devoirs  chers  à  l'humanité  î 

P  O  L I  D  O  R. 

C'eft  parler  en  homme. 

(  Philemon  fort.  ) 

SCENE    XV. 

CLERMON,POLIDOR. 

C  L  E  R  M  O  N  ,  avec  attendriffement, 

J\.  H  !  Monfieur  ! . .' . 
POLIDOR. 

Qu'as-tu  *  -^. 

CLERMON. 

Je  craiiis 
Que  l'on  ne  vous  prépare  ici  bien  des  chagrins. 

POLIDOR. 
Quoi  !  toujours  foupçonneux  I 

CLERMON 

Mon  refpeftable  Maître  | 
J'ai  fait  parler  Durand ,  &  j'ai  trop  fu  connoître 
Que  Moofieur  Philemon  ôc  l'efpoir  du  profit 
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Lpnt  fait  fe  démentir  de  ce  qu'il  m'avoitdit. 
P  O  L  I  D  O  R. 

Philemon  efl  konnctc ,  Si.  Durand  eft  un  lâche  ; 
-Quant  à  vous ,  refpeâez. . . 

CLERMON. 

Je  fors. 
F  O^LILO  R.aaenJri. 

Ce  ton  te  fâche  y 
Ne  l'impute,  mon  cher,  qu'à  ma  vivacité. 
Reviens;  tu  peux  parler  en  toute  liberté. 

CLERMON. 

Votre  Neveu  ,  dit-on  ^  trop  habile  à  féduire  ^• 
A  dépendre  de  lui  pourroit  bien  vous  réduire  ;; 
C'eft  la  crainte ,  Mcmfieur  ,  de  toute  la  Maifcn  > 
Des  amis  ,  des  voifins  ;  interrogez  Marton. 

P  O  L I  D  O  R. 

Mon  ami ,  tu  me  fais  une  peine  mortelle. 

CLERMON. 

Je  ne  le  fens  que  trop  ,  pardonnez  à  mon  zèle. 

P  O  L  I  D  O  R. 

Quoi!  Philemon  feroit  ! . . .  Comme  il  peint  la  candeur  I 
On  dirait  qu'elle-même  habite  dans  fon  cœur. 
Mais  le  vil  imnofteur  qui ,  me  parlant  fans  cefle 
D 'honneur  &  de  franchife  ,  eut  la  fcéléi-ateffe 
De  me  voler  d'un  trait  feize  cens  mille  francs , 
Avoit  tous  les  dehors  en  cor  plus  iéduilans. 

CLERMON. 

Je  n'ôiois  pas  citer  cet  exemple  ;  &  peut-être. . . 

P  O  L  I  D  O  R. 

Je  les  carde  avec  foiiî  tous  les  billets  du  traltr? , 
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Pour  mîeux  me  déner  de  tout  le  genre-humain; 
Tu  les  vois  fous  mes  yeux  le  foir  &  le  matin. 

C  L  E  R  M  O  N. 

A  i'inflant  même. 

POLIDOR. 

Eh  bien ,  tel  eft  mon  caractère  ! 
De  ma  facilité  je  ne  puis  me  défaire  : 
Non  ;  d'être  défiant  je  n'ai  pas  le  pouvoir. 

CLERMON,  â  parc. 

Il  fera  corrigé ,  j'efpère  dès  ce  foir. 

POLIDOR. 

Quoi  !  mon  neveu  feroit  ! ...  Je  frémis  quand  je  penfe 

Que  loffque  j'ai  parlé  de  marier  Confiance, 

Et  de  la  lui  donner  avec  cent  mille  écus  , 

Tout-à-coup  interdit ,  embarraffé  ,  confus  , 

Tantôt  voulant  fervir  ou  fupplanter  fon  frère. .  i  J 

Mon  ami,  quel  foupçon  !  comme  il  me  défefpère  ! 

CLERMON. 
Ne  croyez  ni  Durand ,  ni  Philemon ,  ni  mol  ; 
Vous  pouvez  éprouver.  . . 

POLIDOR,  avec  chagrin . 

Je  le  fais  corhme  toi  : 
Mais  comptes-tu  pour  rien  ce  qu'il  en  coûte  à  feindre  ? 

CLERMON,^  par:, 
Taifons-nous ,  de  fon  cœur  nous  aurions  trop  à  craindre  j 
Mais  j'aurai  lieu  ,  je  crois,  de  me  féliciter. 


*^ 
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SCENE    XVI. 

CLERMON,POLIDOR, 
CONSTANCE,  M  A  RTON. 

CONSTANCE,  accourant  avec  le  plus 
grand  trouhle, 

AHîCieH 

POLIDOR. 

D'où  naît  ce  trouble  ? 

CONSTANCE. 

On  vient  de  l'arrêter» 
POLIDOR. 


(Qui  donc? 


A  ce  coup. 


CONSTANCE. 

Le  Chevalier.  Je  ne  faurois  furvivre 


POLIDOR. 

Quel  fujet? 

M  A  R  T  O  N. 

Durand  a  fait  un  livre 
Très-peu  goûté ,  dit-on  ,  par  le  Gouvernement, 
On  Ta  voulu  conduire  en  prifon.  A  l'inftant , 
Monfieur  le  Chevalier  a  tiré  fon  épée  ; 
L'Exempt  fcandalifé  d'une  telle  équipée  ] 
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A  trouvé  le  fecret  de  le  pétrifier. 

En  lui  donnant  à  lire  un  morceau  de  papier. 

De  la  prifon  enfin  tous  trois  ont  pris  la  route, 

CONSTANCE. 

yôlez  à  fon  fecours. 

M  A  R  T  O  N  ,  ^  part. 

L'orgueil  eft  en  déroute. 
P  O  L  I  D  O  R  ,  fcnetré. 

Confiance Malgré  vous  je  lis  dans  votre  cœur. 

Imprudent  que  je  fuis ,  j'ai  fait  votre  malheur  !.... 
Pourquoi  de  vos  fecrets  m 'avoir  fait  un  myflère  ? 
Eh  quoi  !  ne  fuis-je  pas  votre  ami ,  votre  père  ?-" 
Notre  fort  peut  changer  avant  la  fin  du  jour.  — 
.Viens  ;  Clermon. 

SCENE    XVII. 

CONSTANCE,  MARTON. 
CONSTANCE. 

Xj'On  diroit  qu'il  connoît.  mon  amour.' 
Quel  malheur  ,  fi  j 'allois  perdre  encor  fon  eftime  ! 

MARTON. 

Faites  toujouiî  l'enfant  1  l'amour  efl-il  un  crime  ? 

CONSTANCE,  prenant  Pcjfor. 
Au  contraire  ,  Marton  ;  je  le  vois ,  je  le  fens  ; 
Oui ,  la  vertu  lui  doit  fes  plus  nobles  élans  : 
Il  élève  mon  cœur  au-defius  du  vulgaire. 
Je  n'étois  jufqu'ici  qu'une  Amante  ordinaire  ; 
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J'aimois  le  Chevalier  ,  fans  rien  faire  pour  lui: 
Je  veux  que  par  moi  feule  il  foit  libre  aujourd'hui. 
Qu'on  connoifle  mes.  feux  ,  ou  bien  qu'on  les  ignore  > 
Peu  m'iinporte,  Marton  ,  je  fers  ce  que  j 'adore. 
Toxis  les  inflans  font  chers  :  viens ,  fuis  moi. 

.     MARTON. 

Bon  celâi' 

Le  cœur  en  vain  réfifle  ,  il  faut  en  venir  là. 
fin  du  quatrième  AUe* 


ec^; 


A  C  T 


V 


SCENE     PREMIERE. 


P  O  L I  D  O  R ,  F  L  O  R  î  M  O  ÎN , 

P  O  L  I  D  OR,  avec  impaùencs, 

JL^  H  ,  courez  donc ,  morbleu. 

FLORIMON. 

Toujours  venir ,  allée. 
P  O  L  I  D  O  R. 

Philemon.....  Le  perfide  ! On  vient  de  l'exiler  j 

Et  pour  comble  de  maux  ,  il  eft  inexcufable  : 
J  "ai  lu  cette  brochure  ,  elle  eft  abominable. 

F  L    O  R  I  MO   N. 

Pourquoi  faut-il  ici  que  tout  roule  fur  moi  ? 
Qu'on  ne  puifTe  pas  vivre  un  feul  inftant  pour  loi. 

P  O  L  I  D  O  R. 

Et  de  plus 

FLORIMON,  avec  mie  petite  humeur. 
Je  fais  tout ,  &  pour  comble  de  peine, 
Je  l'apprends  à  l'inftant  de  ma  méridienne  : 
Je  ne  pourrai  dormir  peut-être  que  ce  foir. 
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POLIDOR,  toujours  vivement , pour contrajîer 
a  vecjon  frère» 

Pour  Philemon  ,  il  part ,  mais  cherchons  à  ravoir 
Le  Chevalier. 

F  L  O  R I M  O  N  ,  appellam.  1 
Eh! 
POLIDOR,  avançant  une  chaife. 
Qu'clli-ce  ?  Il  vous  faut  une  chaife  ? 

La  voilà.  Concertons 

FLORIMON,  s' agitant. 

Je  fuis  mal  à  mon  aife. 
Eh/ 

POLIDOR. 

Que  vous  manque-t-il  ? 

FLORIMON. 

Un  fauteuil. 

POLIDOR. 

Le  voilà. 
Nous  n'avons  pas  befoin  de  vos  gens  pour  cela. 

FLORIMON. 

Quoi  î  vous  ne  craignez  pas  d'échauffer  votre  bile  ?J 
Vous  vous  fatiguez  trop. 

POLIDOR. 

Non ,  non  ,  foyez  tranquile; 
Avec  votre  fang-froid  vous  vous  moquez  ,  je  croi. 

FLORIMON. 

Qu'on  ne  puiiTe  pas  vivre  un  feul  inftant  pour  foi  ! 

POLIDOR. 

Vous  aimez  vos  enfans  ? 

FLORIMON. 

yraÙTient  oui ,  je  les  aime; 

Je 
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Je  ne  le  Cens  que  trop  à  mon  chagrin  extrême: 

Ils  me  feront  mourir  ,  fur-tout  cet  imprudent , 

Qui  va  mdl-à-propos  défendre  fon  Durand. 

Voyons.  —  Rêvez  pour  moi.  —  Que  faut-il  que  je  fafle? 

P  O  L  I  D  O  R. 
Pour  lui ,  chez  le  Miniftre  ,  aller  demander  grâce. 
FLORIMON,/"er  récriant. 
Chez  le  Miniftre  !  Il  loge  au  bout  de  l'Univers: 
Il  fait ,  vous  le  favcz,  le  plus  dur  des  hivers. 

POLIDOR. 

Je  vous  ai  vu  jadis  avoir  un  cœur  fenfibîe. 
Pour  un  enfant  chéri  faites  donc  l'impoffible.  — 
Morbleu  ,  fi  je  pouvois  moi  feu!  le  fecourir  , 
Voudrois-je  partager  avec  vous  ce  plaifir  ! 

FLORIMON. 
Pour  une  fluxion  ,  heureux  fi  j'en  fuis  quitte  ! 
O  nature  ,  nature!  . .  .  Eh  ,  qu'on  m 'habille  I 

POLIDOR. 

Vite; 

SCENE     IL 

Les  PRÉCÉDENS, domestiques 

qui  fe  préfentent  avec  le  jufte-au-corps 
de  Florimon ,  M^E.  FLORIMON. 

Madame  FLORIMON. 

J  E  fors  pour  un inftant ,  &tout  va  mal  ici..... 
Mon  mari  qu'on  habille  !  ah  ,  grands  Dieux  ,  qu'ell  ceci 
{Elle  renvoyé  les  Domefliques.  )  ù 
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P  O  L  1  D  O  R. 

A  Tautre. 
,  Madame  F  L  O  R  I  M  O  N  ,  à  Jon  mari, 

Y  penlez-vous  !  éh,  que  voulez-vous  faire  ? 

FLORIMON. 

Moi  ?  rien  j  fi  je  pou  vois. 

Madame  FLORIMON. 

Pourquoi  donc  ! 

FLORIMON. 

C'cft  mon  frère., 

Qui  prétend  que  je  dois.....  aller courir venir...!, 

O  Dieux  j  fjuelle  fatigue  ! 

(  Il  retombe  fur  fon  fauteuil.  ) 

MadameFLORIiVION. 

Il  vous  fera  mourir. 
(  A  Polidor.  ) 

De  vos  bontés  pournous  c'eft  une  preuve  claire  : 

Fatiguer  mon  mari  ,  lui   qui  ne  peut  ùzn  faire  !..... 

FLORIMON. 

Vraiment  non. 

(  Il  s'endort  peu-à-peu.  ) 

Madame  FLORIMON. 
Me  réduire  à  ne  f^re  plus  rien  , 
Moi  ?  vraiment ,  tout  ici  s'en  trouveroit  très-bien  ! 
Témoin  le  Chevalier  &  fa  trifte  aventure. 
Je  le  déli-vTerai. 

POLIDOR. 

Vous  ,  ma  fœur  ? 

Madame  FLORIMON. 
J'en  fuis  {mt. 
(  Avec  lin  peu  de  bavardage.  ) 
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Il  eft  mon  vrai  portrait  ;  tout  le  monde  le  dit. 
Qu'il  m'a  coûté  de  foins  quand  il  étoit  petit  l 
Les  mares  rarement  fe  donnent  tant  d;;  peine. 
Mais  moi. .... 

P  O  L  I  D  O  R. 

Ramenez-vous  fanscefle  fur  la  fcène; 
Parlez-nous  bien  de  vous  ,  de  vous  ,  &  puis  de  vous. 

Madame  FLORIMON. 
Moi  !  quelle  faufTeté  ! 

POLIDOR. 

Vous  vous  moquez  de  nous. 
Ne  vous  citez-vo  js  pas  depuis  une  heure  entière? 

Madame  FLORIMON. 
Ceft  me  calomnier  d'une  étrange  manière  *■. 

POLIDOR. 

Le  moyen  d'y  tenir  !  Voilà  l'autre  qui  dort.' 

Madame  FLORIMON. 
C'ell  qu'il  compté  fur  moi. 

POLIDOR. 

Le  trait  eft  par  trop  fort. 

*  Accufci-moi  plutôt  de  finguIarltiS, 
Pour  avoir  conftamtnsnt  fui  la  :élébriré. 
J'imaginai  cent  fois  ,  au  printems  de  ma  vie  ) 
Des  modes  que  Paris  aimoit  à  la  folie  , 
Et  ne  voulus  jamais  qu'on  leur  donnât  mon  nom  : 
Ceft  pourtant  le  moyen  de  fe  faire  un  renom. 
L'inventeur  d'un  chapeau  ,  d'un  pouf ,  d'une  voiture, 
Du  tcms  &de  l'oubli  bravé  à  jamiis  rinjure. 

POLIDOR. 
Quclbivadarge  J Allons ,  voilà  l'autre  qui  dort  .  Sec. 

Gij 


loo  L'È  G  OI  S  ME, 

I^uifque  vous  le   voulez  ,  agilTez  donc  , Madame. 
(  ^vec  le  plus  grand  dépit.  ) 
Elle  exalte  fa  tcte  ,  &  point  du  tout  fon  ame. 
Quelles  gens  !  quel  pays  !  J'irai  chercher  des  lieux 
Où  l'on  ait  du  plaifu-  à  faire  des  heureux. 

SCENE     III. 

Les  PRÉCÉDENS  ,  CO>7STANCE, 
LE  CHEVALIER,  CLERMON, 
MARTON. 

M  ARTON&CLERMON,  accourant, 

IVlO  N  s  I  E  u  R  le  Chevalier  ! 

Madame  FLORIMON. 

Ah  ,  qufe  je  fuis  charmée  î 

P  O  L  I  D  O  R. 

C'efl  lui  ! 

Madame   FLORIMON. 

Chez  le  Miniftre  il  m'aura  réclamée. 

LE    CHEVALIER. 

Ne  plaignez  plus  mon  fort  ;  non  ,  j'en  fuis  trop  flatté. 
Si  vous  faviez  à  qui  je  dois  ma  hberté  ! 

Madame  FLORIMON. 
A  moi  ,  fans  contredit. 

LE    CHEVALIER. 

A  l'aimable  Confiance. 
Elle  a  prefle  ,  prié  ,  mais  avec  tant  d'inftance  , 
Les  fœurs  de  Clidamant ,  les  enfans ,  fes  amis 
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Qu'en  ma  faveur  fes  foins  les  ont  tous  réunis.  — 
Eh  ,  qui  faura  fixer  la  faveurfor  fes  traces  , 
Si  cen'eft  la  Vertu  fous  la  forme  des  Grâces  ! 

POLIDOR. 
Comment  nous  acquitter  ? 

CONSTANCE,  modcpment. 
En  lifant  dans  mon  cœur. 

LE    CHEVALIER. 

Mon  oncle ,  y  lifez-vous  l'excès  de  mon  bonheur? 
POLIDOR,  vivement  à  Ckrmon^ 

Le  Notaire II  attend  dans  la  chambre  prochaine. 

FLORIMON,  s' éveillant,  au  Chevalier, 
Ah,  te  voilà  ,  tant  mieux  î  j'ai  bien  eu  de  la  peine. 
Ah  ça.,.  Pour  Philemon  ,  vous  favez  ,  entre  nous  , 

Que  je  ne  puis  agir Je  m'en  rapporte  à  vous  : 

Voyez ,  arrangez  tout  pour  le  mieux  ,  je  vous  prie  :- 

Je  fens  bien  qu'il  y  va  du  bonheur  de  ma  vie 

Je  vais  me  retirer  tranquillement  chez  moi.  — 
Qu'on  ne  puilTe  pas  vivre  un  feul  infiant  pour  foi! 

^11  fort.) 

SCENE    IV. 

Les  mêmes,  excepté  Florimgn. 
LE    CHEVALIER. 

\/  U  E  L  trifte  événement  vient  altérer  ma  joie  ? 
Philemon ,  m'a-t-on  dit  ,  au  malheur  eft  en  proie. 

Mon  oncle  ,  eft-il  bien  vrai  ?  Mon  frère 

G  ii) 
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P  O  L  I  D  O  R. 

Eft  exilé, 

Mad.    FLORIMON. 

Exilé  ? 

POLI  D  OR. 

Pour  fon  Livre. 

Mad.    FLORIMON. 

Il  fera  rappelle. 
J'ai  du  crédit. 

P  O  L  I  D  O  R» 

Beaucoup. 

Mad.    FLORIMON. 

Laifiez ,  laiflez-moi  faire  , 
J'arrangerai  cela....  Vous  fentez  bien ,  mon  frère,.. 
Qu'ayant  connu  les  fœurs  du  Miniftre  au  Couvent, 
Le  Chevalier  me  doit  fon  élargiiTement. 
On  rend  ,  vous  le  voyez  ,  juftice  à  mon  mérite. 
Je  vais  pour  Philemon  folliciter  bien  vite. 

{Elle  fort.) 


SCENE    V. 

POLIDOR  ,  CONSTANCE, 
LE  CHEVALIER,  LE  NOTAIRE, 
CLERMON. 

POLIDOR. 

1  '  O  u  s  vous  attendions  tous.  Pourrons-nous ,  fans  éclat. 
Trouver  moyen ,  Monfieur ,  d'annuUev  le  coatrat 
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De  PhJIémon. 

LE    NOTAIRE. 

Monfieur ,  il  faut ,  au  préalable  , 
L'aveu  des  Accordés  ,  fans  quoi  rien  n'eft  faifable^ 
Madame  le  veut  bien  ;  mais  Monfieur  Philémon 
Sur  cet  article-là  n'entendra  pas  raifon. 

"      P  O  L  I  D  O  R. 

Peut-il  nous  réfifter  ?  Son  exil....  Il  l'ignore , 
Mais.... 

LE     NOTAIRE. 

Il  p3ut ,  le  fâchant ,  vous  réfider  encore  ; 
Croyez-moi  j  vous  n'avez  qu'un  parti,  la  douceur, 

POLIDOR. 
La  douceur  î 

LE     NOTAIRE. 

Il  faudrolt  le  prier. 

LE    CHEVALIER. 

De  grand  cœur, 
LE     NOTAIRE. 
Le  dédommager.... 

FOLIDOR. 

Qui  ?  Philémon  ? 

LE     NOTAIRE. 

S'il  l'exige. 

POLIDOR. 

Si  je  n'étouffe  point,  ma  foi ,  c'eft  un  prodige  l 
Des  dédommagemens  après  ce  que  ]  'ai  fait  ! 
Le  traître  !...  Si ,  pour  prix  d'un  fignalé  bienfait  , 
Il  poufToit  à  ce  point  &.  l'audace  &  le  crime  !... 
Tout  fert  à  redoubler  le  courroux  qui  m'anime. 
Sachons  s'il  a  le  front,... 

G  ÎY 
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CONSTANCE. 

Il  porte  ici  fes  pas. 
P  O  L  I  D  O  R  ,   dans  U  plus  grande  agitation. 
Qu'il  vienne  l  Je  veux  voir.., 

LE    CHEVALIER. 

Non  ,  qu'il  n'approche  pas. 
Mon  Oncle  ,  la  colère  agite  trop  votre  ame  ; 
Dans  un  inftant  plus  calme  il  vous  fera... 

POLIDOR. 

L'infâme  ! 
J'en  mourrai ,  je  le  fens.  Combien  il  eft  cruel  !... 

LE     CHEVALIER. 

Nous  ne  fouffrirons  pas... 

CONSTANCE,  r  entraînant. 

Venez ,  Monfieur. 
POLIDOR. 

OCielî.. 

Oui ,  )e  fors  un  inftant  ;  la  fureur  eft  trop  prompte. 
Et  je  veux  de  fang-froid  l'accabler  de  fa  honte. 


r> 


SCENE    VI. 

PHILEMON,  fiuL 

l-J  E  Durand  me  voilà  défait  bien  plaifamment  ; 

Il  ne  me  nuira  pas ,  grâce  au  Gouvernement. 

(^  Avec  une  feinte  douleur.^ 

Je  luis  vraiment  fâché  que ,  par  étourderie  , 

Mon  frère  à  fon  pédant  ferve  de  compagnie.  — 

Dans  le  tems  qu'on  s'occupe  à  le  faire  fortir , 

A  fa  Maitrefle ,  moi ,  je  travaille  à  m'unir  ; 

J'achette  de  fa  dot  une  terre  jolie  , 

Aux  portes  de  Paris ,  ©ais  feulemçnt  à  vie. 
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Enruite  ,  pour  jouir  d'un  plus  gros  revenu. 
Je  placerai  beaucoup  ,  beaucoup  à  fond  perdu. 

(  Ricanant.  ) 
Mes  enfans  ?...  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  les  connoître. 
(  Il  fe  jette  dans  un  fauteuil.  ) 
A  la  Cour  maintenant  daignerois-je  paroître  ? 
Ou ,  Roi  dans  mon  Palais ,  entouré  de  mes  gens , 
Feindrai-je  d'infulter  aux  foins  des  Courtifans  ? 
Non;  il  faut  une  Charge.  Oui,  mais  il  m'en  faut  une 
Qui  rapporte  beaucoup ,  qui ,  fans  être  importune  , 
Soumette  tout  un  Peuple  à  mes  caprices  vains. 
Et  donne  par  fois  Tair  de  fervir  les  humains.  — 
(  D'un  air  froid  &  réfléchi.  ) 

Voilà ,  pour  être  heureux ,  ce  qu'un  Sage  peut  faire... 
Oui ,  c'eft  à  peu  près  tout. 

SCENE    VIL 

PHILEMON  ,POLIDOR. 

CONSTANCE ,  LE  CHEVALIER , 
MARTON,  CLERMON, 
DURAND  ,  rejicnt  au  fond  du 
1  héâtre ,  6"  approchent  doucement  à  mejurc 
que  la  converfation  s'échauffe  entre  Fh'i- 
lemon  &  Polidor. 

P  0  L I D  O  R  entendu  dernier  Fers  ,  &  dit  d'un 
tonfec  &  profond, 

J_j  A  fortune  légère 
A  fouvent  des  revers  pour  les  cœurs  vicieux. 
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P  H I L  E  M  O  N. 

Penfez-vous  ?... 

POLIDOR. 

Tout  concourt  à  delTiUer  mes  yeux. 
Ces  éloges  outrés  que ,  d'un  ton  emphatique 
Vous  donnez  aux  vertus,  l'homme  qui  les  pratiqua , 
Loin  d'affe£ler  d'en  faire  un  éloge  éternel , 
En  fecret ,  dans  Ton  cœur ,  leur  élève  un  autel: 
Votre  art  à  démêler  des  vices  dans  les  autres , 
A  les  mettre  en  avant  pour  mieux  cacher  les  vôtres; 
Ce  Livre  dangereux ,  cet  ouvrage  pervers , 
Qui  jetta  votre  frère  &  Durand  dans  les  fers.... 

PHILEMON. 

Il  n'eft  pas  de  moi... 

POLIDOR. 

Vois  à  quoi  le  vice  engage. 
Il  te  force  à  rougir  inême  de  ton  ouvrage. 
L'Imprimeur  a  parlé. 

PHILEMON,  à  pan. 

Je  n'en  puis  revenir. 

POLIDOR. 

Pour  fon  propre  intérêt  il  devoit  te  trahir. 
Pourquoi  feire  à  Durand  un  préfent  fi  nuifible  ? 

PHILEMON. 

Hélas  !  il  faut  s'en  prendre  à  mon  cœur  trop  fenhble. 
Hors  mon  ouvrage  ,  alors  je  ne  polTédois  rien  ; 
Je  gémiiTois  de  voir  mon  Précepteur  fans  bien  ; 
Il  fat,  me  fuis-je  dit ,  l'appui  de  ma  jeunefle  ; 

C'ed  à  moi  déformais  d'étp.yer  fa  vieiiieiTc. 

POLIDOR. 

Etayer  fa  vieilîefle  1  Eh  comment  !  Juft;  Ciel  ! 
En  mettant  fous  fon  nom  un  Livre  plein  de  fiel  j 


COMÉDIE.  107 

Enfant  né  du  dépit ,  plutôt  que  de  l'étude , 
Publié  par  l'orgueil  &  par  l'inquiétude. 
Où  refprit  de  parti  s'oblline  à  rejetter 
Tout  ce  qu'il  n'a  p  :s  eu  la  gloire  d'inventer  ; 
Où ,  donnant  des  confeils  diftés  par  l'infamie  , 
Vous  offrez  les  moyens  d'opprimer  la  patrie. 

P  H  ]  L  E  M  O  N. 

On  veut  fe  faire  un  fort...  on  cherche  un  Prote£lcuj'. 

P  CL  II)  OR. 

Eh  !  quel  mortel  auroit  afle?  peu  de  pudeur 

Pour  avouer  l'Auteur  d'un  miférable  Livre 

Où  l'Égpïfme  eft  peint  comme  un  fyiîême  à  fuivre  ? 

De  ce  principe  affreux  conçois-tu  les  effets  ? 

Il  arme  contre  toi  femme ,  enfans  &  valets. 

Que  dis-je  ?  l'univers  !  Ton  Livre  efl  fon  excufe.  — 

Le  foible ,  pour  te  perdre ,  a  recours  à  la  rufe  j 

Le  puiflant ,  aguerri  par  vingt  crimes  divers , 

Pour  ufjrper  tes  biens  ,  te  jette  dans  les  fers  , 

Et  la  Société,  par  degrés  corrompue  , 

Elie  qui  fut  jadis  à  ton  fecours  venue  , 

Sur  Tintérêt  du  jour  décide  de  ton  fort, 

Et  te  force  à  gémir  fous  la  loi  du  plus  fort. 

Vingt  brigans  réunis  ,  d'après  ton  bel  ouvrage  , 

Pourront  foumettre  un  peuple  au  joug  de  l'efelavage. 

Ton  Livre  à  chaque  mot  diftille  le  poifon. 

Qui  t'a  donc  confeilîé  d'écrire  ? 

Y  \ilLEM.Ol^  , fièrement. 
Ma  raifon. 

PO  L  I  D  O  R  ,  V oniquement. 
Fort  bien  :  votre  raifon  vous  ell  très-favorable  ; 
L'exil  en  efc  le  prix. 

P  H I  L  E  M  O  N. 

Oh  malheur  qui  m'accable  ! 
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{A  part)  , 

Cet  exil  fi  cruel  pour  les  hommes  communs  ,  ' 

Me  fait  rompre  à  la  fois  vingt  liens  importuns  ,  '?        i 

Et  je  pourraitout  feul  jouir  de  ma  richefle.  ] 

{Haut.)  \ 

Plus  de  frein.  —  Vous  voyez  l'excès  de  ma  trifteffe.  'f 

Ah!  : 

P  O  L  I D  O  R.  I 

Je  reprends  les  foins  dont  mon  coeur  vous  chargeoit»       ' 

PHILEMON. 

Douleur  trop  vive  !  Adieu.    -  I 

(  Il  veut  fortir.  )  \ 

POLID  OR,  P  arrêtant,  \ 

Mes  billets ,  s'il  vous  plaît,  | 

PHILEMON. 

Un  mortel  qu'on  arrache  au  fein  de  fa  Patrie  ,  i 

A  befoin  ,  pour  traîner  une  importune  vie 

P  O  L  I  D  O  R.  ' 

Quoi  !  vous  auriez  le  front  àz  vous  approprier  ] 

Le  dépôt  qu'en  vos  mains  je  daignai  confier  ?  i 
Je  vous  l'avois  remis  pour  rendre  heureux  mon  frère  , 

Votre  mère ,  Confiance  à  qui  je  fers  de  père.  ■ 

Que  dira-t-on  de  vous  ?  ', 

PHILEMON.  i 

L'opinion  d'autrui  \ 

Au  Sage  importe  peu  ,  s'il  eft  bien  avec  lui.  ; 

Au  fein  de  la  vertu  mon  ame  eft  fort  tranquille,  ^  ' 

POLID  OR.  I 

Ta  vertu  difparoît  devant  tout  vice  utile.  —  \ 

Et  la  dot  de  Confiance  ,  en  quatorze  billets,  i 

Va-t-elle  avoir  le  fort  de  mes  autres  effets  ?  ; 
AlW-vous  la  garder  i 
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P  H  I  L  E  M  O  N. 

Du  moins  je  l'imagine. 
Un  bon  contrat  m'unit  avec  votre  Orpheliiie. 
J'aime  qu'on  foit  fidèle  àfes  engagemens. 
Je  foutiendrai  mes  droits  vivement  &  long-tems. 
POLIDOR. 

Le  bourreau  me  feroit  haïr  la  bienfaifance  ! 

M  A  R  T  O  N ,  ^^^  <2  Clermon. 
Il  efl  furieux 

CLERMON,  bas. 

Boa  !  le  dénouement  avance. 

POLIDOR. 

Un  bienfaiteur  réduit  à  difputer  fon  bien  ! 

LE    CHEVALIER. 

Eh  quoi  !  de  votre  cœur  ne  puis-je  obtenir  rien? 

POLIDOR. 

Le  traîtra  !  De  quel  front  !  avec  quelle  impoflure  , 
De  l'Egoïfme  il  m'a  demandé  la  peinture  ! 
Qui  pouvoit  mieux  que  toi  nous  en  tracer  l'horreur  ; 
Le  monftre  n'eft-il  pas  tout  entier  dans  ton  cœur  ? 

PHILEMON. 

Je  fuis  las  d'efluyer  un  injufte  murmure. 

Que  me  reproche-t-on  ?  l'inftincî:  de  la  nature  ? 

C'eft  d'après  fes  leçons  ,  fes  mouvemens  fecrets 

Que  tout  être  vivant  fonge  à  fes  intérêts  ? 

Voyez  ces  gens  de  bien ,  crus  tels  fur  leur  parole  ; 

L'intérêt  perfonnel  eft  leur  unique  idole. 

Sous  les  noms  de  vertu  ,  d'humanité  ,  d'honneur  , 

H  fait  s'envelopper  d'un  voile  fédudeur.  — 

La  politefTe  n'eft  que  le  defir  de  plaire.  — 

(  Regardant  fon  frire.  ) 
La  bravoure ,  l'henneur ,  font  chex  le  Militaire 
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La  dévorante  foifd'un  prompt  avancement  (*). 
(  Kerardant  Conjlance.  ) 

Les  claiis,  Icstranfports  d'un  cœur  reconnoiflant 
Sont  l'art  de  mandier  d.'S  fecours  plus  utiles. 

(  Ricamiant.  ) 
Je  penit  v  ir  par-tout  des  débiteurs  habiles. 
Qui  devant  peu  d'abord  ,  ont  foin  de  s'acquitter 
Pour  acquérir  le  droit  de  beaucoup  emprunter. 
(  A  Polidor.  ) 

Parcourez  avec  moi  chaque  état  de  la  vie: 
Toujours  quelque  intérêt  à  la  vertu  s'allie.  — 
Vous  même  defcendez  au  fond  de  votre  coeur..... 

P0LID0R,>7m. 
Moi? 

P  H  I  L  E  M  O  N. 

Mais  oui.  Si  pour  vous  il  n  'étoit  pas  flatteur 
D'être  entouré  de  gens  qui  vous  foient  redevables , 
Si  vous  croyant  par-là  plas  grand  que  vos  fen\blables  , 
Vous  ne  préfériez  pas  à  vos  biens  ce  plaifir. 
Vous  vous  fuffiez  gardé  de  vous  en  deffaifir. 

POLIDOR,   mohjiement. 

Si  l'ardeur  que  je  montre  ù  rendre  un  bon  office , 
A  d'anftères  cenfeurs  pouvoit  paroître  un  vice. 
Avec  quelque  indulgence  ,  11  doit  être  traité, 
Puifqu'il  tourne  au  profit  de  lafociété,  — 
Comparez  nos  deux  cœurs ,  &  décidez  vous  même 
Si  nous  nous  conduifons  par  im  pareil  fyflême.  — 


(*)La  fli^cTc  elU'org;;cil  cacz  un  Sèxc  charma:::  ; 
Aulïî  vcit-on  fouvcnt  des  Prudes  aftcftécs , 
N'afficher  la  vertu  que  pour  être  citées  , 
Et  jcttcr  fur  leur  féxc  uu  coup  d'œil  méprifaut. 


COMEDIE.  III 

PHILEMON. 

Vous  triomphez  !  Je  veux  vous  prouver  aujourd'hui 
Que  je  fais  m'immoler  à  l'intérct  d'autrui. 
Je  renonce  à  mes  droits ,  à  Confiance  ,  à  ma  flâme  , 
Oui ,  j'annuUe  un  contrat  encor  cher  à  mon  âme. 
Mais  j'exige. 

P  O  L  I  D  O  R 

Monfieur  exige. 

PHILEMON. 

Un  bon  écrit 
Dans  lequel  il  fera  très-formallement  dit  : 
«  Que  puifque  je  renonce  à  la  main  de  Confiance , 
»  A  tous  les  droits  qu'ici  me  donne  ma  naiflance , 
»  Mon  cher  Oncle  confent  à  ne  rien  répéter 
»  Sur  les  Billets  que  j'ai  ». 

G  L  E  R  M  ON ,  à  pan,  à  Polldor, 

Bon  1  daignez  m'écouter  *, 
POLIDOR,  h rtpoîijj'ant. 
Tais  toi  ! 


*  P  O  L  I  D  O  R. 

LE     NOTAI  TvE, 
II  faut  que  Taccord  foit  par  devan:  Nota're. 

PHILEMON. 
Sans  doute. 

LE    NOTAIRE, à  pcn  ,  avicfathfaaion. 

Un  bon  contrat  de  plus  que  je  vais  fsiire, 

POLIDOR. 

Ingrat  I  tu  veux  tourner  mes  bienfaits  concrc  moi , 

Et  m'avilir  au  point  de  me  faire  la  Ici. 

C  L  E  R  M  O  N. 
Un  mot. 

CONSTANCE. 

Je  vous  connois ,  Sec, 
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CONSTANCE,   â  Po/idor. 
Je  vous  connois  :  votre  amc  bienfailante 
Voudra  tout  immoler  au  bonheur  d'une  amante. 
Un  ïi  grand  facrifice  affligeroit  mon  cœur. 
Trop  heureufe  déjà  d'échapper  à  Monfieur  , 
J'attendrai  fous  vos  yeux  qu'un  t^ms  plus  favorable 
Unifie  mon  deilin  à  l'Amant  tendre  ,  aimable. 
Qui ,  par  mille  vertus ,  eft  digne  de  mon  choix. 

C  L  E  R  M  O  N ,    l>af  à  Polidor ,  P entraînant. 
Qu'à  l'écart  je  vous  parle  ;  il  le  faut,  je  le  dois. 

LE   CHEVALIER. 

Certain  de  votre  cœur,  adof-able  Condance, 
Votre  amant  attendra  la  main  fans  défiance  ; 
Et ,  fi  je  vous  mérite  en  fervant  mon  pays. 
Voilà  de  mes  travaux  &  l'objet  &:  h  prix. 

POLIDOR,  Bas  à  Cltrmon, 
Quoi  !  dans  le  porte-fouille.... 

C  L  E  R  M  O  N  ,  ba^. 

Avant  de  vous  le  rendre 
Tout  étoit  fait.  Cînt  fois  j'ai  voulu  vous  l'apprendre. 
Mais  mon  zèle  craignoit . . .   jufques  à  votre  cœur* 
(  //  lut  remet  les  Billets.  ) 
Voilà  l,:s  bons  :  il  n'a  que  ceux  de  l'ïmpofteur. 

F  O  L  I  D  O  R  ,  bas  à  CUrmon. 
Je  devrois  te  gronder  &  condamner  ta  rufe. 
Mais  je  ne  le  faurois,  le  motif  nous  excufe. 

P  H I  L  E  M  O  N. 

Décidez-vous,  enfin  !  Je  fuis  maître  de  tout. 

Et  vous  héfitez  ? 

POLIDOR,  avec  un  refie  de  honte. 

Crains  de  me  pouffer  à  bout. 

Rentre  dans  le  dsvoir. 

PK  ILE  MON. 
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PHILEMON. 

Bon  !  il  QÛ  t  rop  ftérîle  ; 
Le  bien  feul  réunit  l'agréable  &  l'ut:]?. 
Grâce  au  mien  ,  déformais  Cofmop  oHte  heureux  , 
J'ai  le  choix  des  climats  ,  des  honneurs  &  des  Dieux. 

Je  vais  faire  efcompter 

POLIDOR  /£  ramené  avec  force. 
Tremble  !  t.-on  imprudence 
A  de  mon  cœur  enfin  lafle  la  patience: 
Trouve  ton  châtiment  dans  l'objet  de  tes  vœux. 
Tes  Billets  fans  valeur  ,  viennent  d'un  malheureux 
Qui  facrifia  tout  au  motif  qui  t'entraîne. 
Ton  femblable  me  venge  6:  fatisfait  ma  haîne. 
PHILEMON,    anéant'u 
Comment ,  que  dites-vous  ?  Ces  Billets  au  Porteur... 

POLIDOR. 

Ils  font  bien  précieux  :  ils  démafquent  ton  cœur. 

Va,  dépouille  avec  nous  toute  ombre  d'artifice  ; 

De  tes  droits  prétendvis  figne  le  facrifice. 

Sans  reffource  aujourd'hui ,  fans  crédit  &  fans  bien. 

Tu  conçois  qu'en  plaidant  tu  ne  gagnerois  rien  ; 

Fuis  ,  &  de  ton  deftin  laifTe-moi  feul  l'arbitre  ; 

Tu  le  dois ,  tu  le  peux  ,  &  même  à  plus  d'un  titre. 

Je  veillerai  fur  toi  par  mes  Correfpondans. 

LE     CHEVALIER,  embrajjamjon  Oncle, 

Ah  !  je  vous  reconnois  à  de  tels  fentimens. 

DURAND,  A  Philémon ,  d'un  ton.  pédant. 
Je  vous  l'avois  prédit  ;  & ,  dans  votre  jeune  âge , 
Tout  enlifant  Sénèque.... 

POLIDOR. 

Oh  !  tout  ce  verbiage 

H 
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N'eft  que  pour  en  venir  à  votre  penfion  ! 

Vous  l'aurez  ,  comptez-y  ;  mais  à  condition 

Que  vous  fuivrez  fes  pas  :  n'eft-il  pas  votre  ouvrâtes  ? 

DURAND. 

Per  Jovem  ! 

P  O  L  I  D  O  R. 

Je  ne  puis  vous  punir  davantage. 
PHILEMON,   aj}res  s"  être  remis  peu  à  peu. 
Mon  Oncle  vient  de  lom ,  il  aies  vieilles  mœurs. 
Quand  il  aura  porté  des  yeux  obfervateurs 
Sur  les  individus  de  notre  coin  de  terre  , 
Il  fera  moins  furpris  de  la  petite  guerre 
Que  Tintérêt  fufcite  &  perpétue  entr'eux. 
Mon  fiecle  &  mon  pays  ont  adopté  ces  jeux, 

{En  flânant.  )  ■ 
J'ai  joué  de  malheur  ,  je  quitte  la  partie. 
Peut-être  reviendrai-j;  un  jour  dans  ma  patrie. 
Et ,  plus  profond  dans  l'art  d'attirer  tout  à  foi , 
Je  n'aurai  plus  alors  les  rieurs  contre  moi. 

(  PhiUmonfon  avec  Durand.  ) 


*  itf  «  5K  * 

p.  w.  ■#•;  M 

,*   *   •« 

#         *         * 


COMÉDIE.         II 

SCENE   V  III  &  dernière. 

LE  CHEVALIER  ,  CONSTANCE, 
POLIDOR  ,  LE  NOTAIRE, 
CLERMON,  MARTON. 

POLIDOR,  fejetcanc  entre  Us  bras  des 
Amans, 

V   E  N  E  z  me  confoler, 

CONSTANCE. 

Que  la  reconnoiffance 
Nous  jette  maintenant... 

POLIDOR,   la  relevant. 

Vous  me  fâchez  ,  Conftance  ; 
En  faifant  des  heureux  je  travaille  pour  moi. 
Philémon  vous  l'a  dit  :  il  a  raifon  ,  ma  foi , 
Je  le  fens.  —  Faites-vous  des  jours  dignes  d'envie  ; 

(  //  Us  unit.  ) 
Embelliflez  ainfi  les  reftes  de  ma  vie. 
Mais  de  cette  leçon  fouvenez-vous  tous  deux  : 
Un  mortel,  quel  qu'il  foit,  s'il  veut  feul  être  heureux , 
Recueille  le  mépris  pour  unique  falaire  , 
Et  trouve  à  fes  projets  tout  le  monde  contraire. 
On  l'aime  ,  on  l'encourage ,  &  tout  lui  fert  d'appui , 
S'il  veut  que  fon  bonheur  concourre  au  bien  d'autrui. 

f  I  N. 


APPROBATION, 
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"AI  lù  par  ordre  de  M.  le  Lieutcnant-Gcnéral  de  Police,  l'E- 
goijme,  avec  les  corrections  que  l'Auteur  y  a  faites ,  &;  je  n'y  ai  rien 
trouve  qui  m'ait  paru  devoir  en  empé  hcr  la  repréfcntatioii  & 
rimprcflion.  A  Paris  ,  le  2  6  Mai  1777.SUARD. 

y^u  V Apprahation ,  permis  dt  repriftnltr  0  d'imprimer.  A.  Parii  y 
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